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NIVEAUA UN AN AVANT. 

 L'homme venu de la Terre prit une dÇcision. Elle avait mis longtemps Ö naåtre et Ö mîrir maiç, maintenant, elle Çtait arràtÇe. 

 Depuis des semaines, l'homme n'avait pas senti le contact rÇconfortant du pont de son navire sous ses pieds, ni la fraåche et noire enveloppe de l'espace alentour. Initialement, il avait eu l'intention de faire une bräve apparition au siäge local du Bureau Interstellaire de Spatio-Analyse pour prÇsenter son rapport et de reprendre en hÖte le chemin du cosmos. Or, il Çtait toujours retenu. C'Çtait presque comme une prison. 

 Il termina sa tasse de thÇ et dÇvisagea l'homme assis en face de lui. 

- Je ne resterai pas plus longtemps, dit-il. 

 Le second homme prit une dÇcision. Elle avait mis longtemps Ö naåtre et Ö mñrir mais, maintenant, elle Çtait arràtÇe. il aurait besoin de temps, de beaucoup plus de temps. Les premiäres lettres Çtaient demeurÇes sans rÇponse. Pour le rÇsultat qu'elles avaient obtenu, elles auraient aussi bien pu tomber dans le brasier d'une Çtoile! 

 Il n'avait pas espÇrÇ davantage ou, plutìt, il n'en avait pas espÇrÇ moins. Mais ce n'Çtait qu'un premier pas. 

 Une chose Çtait sñre: il Çtait impossible de laisser l'homme venu de la Terre disparaåtre et se mettre hors d'atteinte lorsque interviendraient les dÇveloppements ultÇrieurs. Il caressa le cylindre noir et lisse au fond de sa poche. 

 - Vous ne vous rendez pas compte de la dÇlicatesse du probläme, dit-il
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 - Je ne vois pas en quoi la destruction d'une planäte est quelque chose de dÇlicat, rÇpondit le Terrien. Je veux que vous

,portiez les dÇtails Ö la connaissance de Sark, de tous les habitants de la planäte. 

 - C'est impossible. Vous savez bien que ce serait la panique. 

-Au commencement, vous disiez que vous le feriez. 

- J'ai rÇflÇchi. C'est tout simplement irrÇalisable. 

Le Terrien formula un autre grief:

 Le reprÇsentant du B.I.A.S. n'est pas arrivÇ. 

 Je sais. Le Bureau travaille Ö l'Çlaboration des mesures adÇquates qu'il convient de prendre pour faire face Ö cette crise. 

Patientez encore un jour ou deux. 

 - Un jour ou deux! Toujours un jour ou deux ! Sont-ils surchargÇs au point de ne pouvoir me consacrer un instant? Ils n'ont meme pas vu mes calculs. 

 - Je vous ai proposÇ de les leur apporter. Vous n'avez pas voulu. 

 - Et je n'ai pas changÇ d'avis. Ils peuvent venir ou je peux aller les trouver. - Il ajouta avec violence: - Je ne pense pas que vous me croyiez. Croyez-vous que Florina sera dÇtruite? 

 - Je vous crois. 

 - Non! Je sais que non! C'est visible. Vous cherchez Ö ne pas me contrarier. Vous n'àtes pas capable de comprendre mes calculs. Vous n'ätes pas spatio-analyste. Je doute meme que vous soyez celui que vous prÇtendez àtre. qui àtes-vous? 

 - Vous vous Çnervez. 

 - Oui. Cela vous Çtonne?A moins que vous ne songiez: Æ Le pauvre diable! L'espace l'a eu! Ø Vous me croyez fou. 



- Vous dites des absurditÇs. 

 - Bien sñr que vous pensez ça! C'est pourquoi je veux voir les gens du B.I.A.S. Ils sauront si je suis fou ou non. Ils le sauront! 

 L'autre se rappela sa dÇcision. 

 - Pour le moment. vous n'àtes pas bien. Je vais vous aider. 

 - Certainement pas! s'exclama hystÇriquement le Terrien. 

Parce que je m'en vais. Si vous voulez m'en empächer, vous n'avez qu'Ö me tuer. Mais vous n'oserez pas. Si vous me tuez, vous aurez le sang d'un monde entier sur les mains. 

 - Je ne veux pas vous tuer. rÇpliqua son interlocuteur en 6

criant Ö son tour pour se faire entendre. Ecoutez-moi. Je ne veux pas vous tuer. Ce n'est pas nÇcessaire. 

 - Vous allez meficeler? Me garder ici? C'est cela? Mais queferez-vous quand le B.I.A.S. se mettra Ö ma recherche? Je suis censÇ envoyer rÇguliärement des rapports, figurez-vous, Le Bureau sait que vous àtes en sÇcuritÇ avec moi. 

 - Vraiment? Je me demande s'il sait màme que je suis arrivÇ

sur la planäte. Et s'il a reçu mon premier message. 

 Tout tournait autour du Terrien, et ses membres Çtaient gourds. 

 L'autre se leva. Il Çtait Çvident Ö ses yeux que l'heure de la dÇcision Çtait arrivÇe juste Ö temps. A pas lents. il contourna la longue table et s'approcha du Terrien. 

 C'est pour voire bien, fit-il d'une voix apaisante, et il sortit le cylindre noir de sa poche. 

 - C'est une sonde psychique, dit l'homme venu de la Terre. 

 Son timbre Çtait rauque et sa voix pÉteuse. quand il essaya de se mettre debout, ce fut Ö peine si ses bras et ses jambes frissonnärent. 

 - DroguÇ! murmura-t-il entre ses dents serrÇes. 

 Ses mÉchoires Çtaient rigides. 

 - Oui, je vous ai droguÇ, reconnut l'autre. Je ne vous ferai aucun mal. Il vous est difficile de comprendre combien cette affaire est dÇlicate dans l'Çtat de surexcitation et d'angoisse oî

elle vous met. La drogue va seulement dissiper votre anxiÇtÇ. 

Elle va seulement la chasser. 

 Le Terrien Çtait maintenant incapable de parler. Immobile, il pouvait uniquement penser dans une brume: Æ Par l'espace, il m'a droguÇ! Ø Il aurait voulu hurler, fuir, mais c'Çtait impossible. 

 L'autre l'avait rejoint. Il le contemplait de haut. Le Terrien leva les yeux vers lui. Il pouvait encore les remuer. 

 La sonde psychique Çtait un instrument autonome. Il suffisait de mettre les

fils en contact avec certains points prÇcis du crÉne. Le Terrien, frappÇ de panique, regarda son interlocuteur opÇrer jusqu'Ö ce que ses muscles oculaires fussent paralysÇs. 

Il ne sentit pas la piqñre des fines Çlectrodes acÇrÇes pÇnÇtrant la peau et la chair pour atteindre les engrenures de sa calotte crÉnienne. 

 Il hurla dans le silence de son esprit. Il hurla: Non, vous ne 7

comprenez pas! C'est une planäte habitÇe! Ne voyez-vous pas que vous ne pouvez pas risquer la vie de centaines de millions d'ätres? 

 Les paroles de l'autre Çtaient assourdies et de plus en plus lointaines. Pour lui parvenir, elles devaient franchir un long tunnel oî le vent s'engouffrait. Æ Je ne vous ferai pas de mal Dans une heure, vous vous sentirez parfaitement bien. Nous rirons ensemble de toute cette affaire. Ø

 Le Terrien ressentit une lÇgäre vibration dans son crÖne. 

Celle-ci s'effaça Çgalement. Les tÇnäbres s'Çpaissirent et s'abattirent sur lui. 

Elles ne se dissipärent jamais totalement. Il lui fallut une annÇe pour les dÇchirer en partie. 
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CHAPITRE L'ENFANT TROUVê

 Rik reposa son alimentateur et sauta sur ses pieds. Il tremblait si fort qu'il dut s'appuyer au mur nu d'un blanc laiteux. 

- Je me rappelle! cria-t-il. 

 Le bruit de mÉchoires se fit un peu moins sonore, et des visages se tournärent vers lui, uniformÇment propres et glabres dans la lumiäre mÇdiocre qui les faisait luire d'un Çclat blàme. 

Dans les regards, on ne lisait guäre d'intÇràt - rien qu'un rÇflexe stimulÇ par ce cri inattendu. 

 - Je me rappelle mon mÇtier, lança Ö nouveau Rik. J'avais un mÇtier. 

- La ferme! glapit quelqu'un. 

- Rassieds-toi, grogna quelqu'un d'autre. 

 Les visages se dÇtournärent, le bruit de mastication reprit. Il entendit un homme murmurer Æ Rik le Dingue - en haussant les Çpaules. Un autre se tapota le front du doigt. Cela lui Çtait indiffÇrent. Cela ne pÇnÇtrait pas son esprit. 

 Il se rassit lentement, reprit son alimentateur, un objet ressemblant Ö une cuiller au bord tranchant et dont la partie incurvÇe se hÇrissait de petites dents; l'appareil permettait tant bien que mal de puiser, de couper et de piquer. C'Çtait suffisant pour un ouvrier. Rik retourna l'ustensile, regardant sans le voir le numÇro gravÇ sur le manche. Il n'avait pas besoin de le voir. Il le connaissait par coeur. Les autres avaient tous un matricule, eux aussi, mais ils avaient Çgalement un nom. Pas lui. On l'appelait Rik parce que cela voulait dire quelque chose comme

;simple d'espritØ dans l'argot des travailleurs des filatures de kyrt. Et on Rappelait souvent Æ Rik le Dingue Ø. 
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 Mais peut-àtre allait-il maintenant se remÇmorer de plus en plus de choses. Depuis qu'il Çtait employÇ Ö la filature, c'Çtait la premiäre fois qu'il se souvenait d'un dÇtail de son passÇ. S'il rÇflÇchissait dur, s'il mobilisait toutes ses ressources intellectuelles... 

 Soudain, il n'eut plus faim. Plus du tout. D'un geste brusque, il enfonça l'alimentateur dans le pavÇ flasque de viande et de lÇgumes qu'il repoussa et il se cacha la tàte entre les mains. 

Tirant sur ses cheveux, il essaya laborieusement de suivre son esprit au fond du gouffre d'oî avait ÇmergÇ cet unique dÇtail, vague et indÇchiffrable. quand la cloche annonça la fin de la pause du dÇjeuner, il Çclata en sanglots. 

 Ce soir-lÖ, lorsqu'il quitta la filature, Valona March le rejoignit. Ce fut Ö peine s'il se rendit compte de sa prÇsence. Il prit simplement conscience du rythme de ses pas Çpousant la cadence des siens. Alors, il s'arràta et la regarda. La couleur des cheveux de Valona hÇsitait entre le blond et le chÉtain. Ses lourdes tresses Çtaient maintenues par de petites Çpingles magnÇtiques, des pierres vertes träs bon marchÇ qui avaient comme un air fanÇ. Elle Çtait vàtue de la simple robe de coton qui suffisait amplement sous ce climat clÇment. Rik, lui aussi, n'avait besoin que d'une chemisette sans col et d'un pantalon de coton. 

 - Il paraåt que tu as eu des ennuis au dÇjeuner, dit-elle. 

 Elle avait l'accent pointu des paysans. Rik, lui, nasillait un peu sans vocaliser les voyelles. Tout le monde s'en moquait et imitait son intonation mais Valona lui expliquait que c'Çtait par ignorance. 

- Non, je n'ai pas eu d'ennuis, Lona, murmura-t-il. 

Elle insista :

- J'ai entendu dire que tu t'Çtais souvenu de quelque chose. 

C'est vrai, Rik? 

 Elle aussi l'appelait Rik. Il n'y avait pas d'autre nom Ö lui donner. Il ne se rappelait plus le sien. Pourtant, il avait cherchÇ

dÇsespÇrÇment Ö le retrouver. Un jour, Valona avait rÇussi Ö se procurer un vieil annuaire dÇchirÇ dont elle lui avait lu les premiäres pages Ö haute voix. Aucun nom n'avait paru plus familier Ö Rik que les autres. 

 Il la regarda dans les yeux. 
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 - Je vais devoir quitter la filature, dÇclara-t-il. 

 Valona tressaillit. Une ombre passa sur son visage - un visage large aux pommettes plates et hautes. 

 - Ce n'est pas possible, rÇpondit-elle. Ce ne serait pas bien. 

 - Il faut que J'en apprenne davantage sur mon propre compte. 

 Valona s'humecta les lävres et rÇpÇta

 - Ce n'est pas possible. 



 Rik se dÇtourna. il savait que l'inquiÇtude de Valona Çtait sincäre. C'Çtait elle, pour commencer, qui lui avait trouvÇ son emploi Ö la manufacture. Il n'avait aucune ex"pÇrience des machines. Ou, s'il en avait eu une, il ne se le rappelait plus. 

Toujours est-il que Lona avait mis l'accent sur le fait qu'il Çtait trop faible pour faire un travail manuel et on avait acceptÇ de lui donner gratuitement une formation technique. Et avant cela, pendant la pÇriode de cauchemar oî il Çtait tout juste capable de balbutier de façon inintelligible, oî il ne savait màme pas Ö

quoi servaient les aliments, elle avait veillÇ sur lui et l'avait nourri. Elle l'avait maintenu en vie. 

 - Il le faut, dit-il. 

 - Encore tes migraines, Rik? 

 - Non. Je me souviens vraiment de quelque chose. Du mÇtier que j'avais avant... Avant! 

 Il hÇsitait Ö en dire plus long. Son regard se posa au loin. Le soleil Çtait agrÇablement chaud. Il ne se coucherait pas avant deux heures. L'alignement uniforme des cabanes oî logeaient les travailleurs et qui s'Çtiraient Ö perte de vue autour des installations Çtait d'une monotonie lassante mais Rik savait que, däs qu'il atteindrait le faåte de la butte, les ors et les rouges des champs s'offriraient Ö sa vue. 

 Il aimait les champs. Däs le dÇbut, leur spectacle l'avait apaisÇ et ravi. Avant màme qu'il sñt que leurs couleurs Çtaient l'or et l'Çcarlate, alors qu'il ignorait encore ce qu'Çtaient les couleurs, quand il ne pouvait exprimer son plaisir autrement que par de petits vagissements, ses migraines se dissipaient plus rapidement lorsqu'il Çtait dans les champs. En ce temps-lÖ, Valona avait coutume d'emprunter un scooter diamagnÇtique et de le conduire hors du village les jours de repos. Ils glissaient lÇgärement Ö un pied au-dessus du sol, portÇs par le champ de contre-gravitÇ sur lequel ils flottaient sans secousses jusqu'Ö ce 11

qu'ils fussent Ö des milles et des milles de toute habitation humaine, seuls avec le vent qui leur caressait la figure. L'air embaumait le kyrt en fleur. 

 Ils s'asseyaient au bord de la route, baignÇs de soleil, de couleurs et d'odeurs, et partageaient un pavÇ nutritif avant de rentrer. 

 Rik Çtait troublÇ par les souvenirs qui tressaillaient dans sa mÇmoire. 

- Allons dans les champs, Lona, dit-il. 

- Il est tard. 

- Si, je t'en prie. Juste Ö la sortie de la ville. 

 Elle tirailla la bourse d'Çtain glissÇe derriäre la souple ceinture de cuir bleu, sa seule coquetterie vestimentaire. 

 Rik lui prit le bras. 

 - Marchons. 

 Une demi-heure plus tard, ils quittaient la grande route pour s'engager dans de petits chemins sinueux et sablonneux. Le silence Çtait Ö couper au couteau et Valona Çtait Çtreinte par un sentiment de peur qu'elle connaissait bien. Faute de mots, elle n'avait jamais essayÇ d'exprimer ce qu'elle Çprouvait Ö l'Çgard de Rik. 

 qu'adviendrait-il s'il l'abandonnait? Il Çtait petit, d'une taille infÇrieure Ö la sienne, et il pesait màme un peu moins qu'elle. 

Par beaucoup de cìtÇs, il Çtait encore semblable Ö un enfant sans dÇfense. Mais avant qu'on lui eñt obscurci l'esprit, il avait dñ àtre un homme instruit. Un homme instruit et träs important. 

 Valona, elle, n'avait pas reçu d'instruction. Elle avait seulement appris Ö

lire et Ö Çcrire, on lui avait seulement inculquÇ Ö

l'Çcole professionnelle les rudiments de technologie indispensables pour qu'elle fñt capable de faire fonctionner les mÇtiers, mais elle savait quand màme que tout le monde n'Çtait pas aussi ignorant qu'elle. Il y avait le Prud'homme, Çvidemment, dont le vaste savoir leur Çtait si utile Ö tous. Parfois, des Ecuyers venaient en tournÇe d'inspection. Elle n'avait jamais vu un êcuyer de präs mais, un jour de congÇ, elle avait visitÇ la CitÇ et avait aperçu Ö cette occasion un groupe de crÇatures d'une incroyable magnificence. De temps Ö autre, les ouvriers des filatures Çtaient admis Ö entendre le son de la voix des gens cultivÇs. Ceux-ci parlaient diffÇremment, de maniäre plus 12

fluide, avec des vocables plus longs et un timbre plus doux. Rik parlait de plus en plus comme eux Ö mesure que la mÇmoire lui revenait. 

 Elle avait eu peur quand il avait prononcÇ ses premiers mots. 

Cela s'Çtait fait brutalement un jour oî il avait longtemps gÇmi parce qu'il avait mal Ö la tàte. Sa prononciation Çtait bizarre. 

Elle avait voulu la corriger mais il n'avait rien voulu entendre. 

 Däs lors, elle se mit Ö craindre qu'il ne se rappelle trop de choses et ne finisse par la quitter. Elle n'Çtait que Valona March que l'on surnommait la Grande Lona. Elle ne s'Çtait pas mariÇe. 

Elle ne se marierait jamais. Une fille comme elle, forte, avec de grands pieds et des mains rougies par le travail, ne pourrait jamais se marier. Elle n'avait jamais su que fãxer avec une muette rancoeur les garçons qui, les jours de fàte, apräs le souper, semblaient ne pas la regarder. Elle Çtait trop bien en chair pour se trÇmousser afin de les aguicher. 

 Jamais elle n'aurait de bÇbÇ Ö dorloter et Ö cÉliner. Ses compagnes avaient des nouveau-nÇs les unes apräs les autres, mais Valona en Çtait rÇduite Ö jeter des coups d'oeil furtifs Ö ces petites choses rouges, ÇdentÇes et chauves, aux yeux plissÇs, qui serraient leurs poings dÇbiles... 

- Ce sera ton tour la prochaine fois, Lona. 

 - quand auras-tu un bÇbÇ, Lona? 

Alors Valona battait en retraite. 

 Mais, quand il Çtait arrivÇ, Rik Çtait semblable Ö un nourrisson. Il fallait

le faire manger, prendre soin de lui, le sortir au soleil, le calmer pour qu'il s'endorme quand ses migraines le torturaient. 

 Les gamins la poursuivaient en ricanant. 

 - Lona a trouvÇ un galant, criaient-ils. La Grande Lona a un galant tordu. Lä galant de Lona est un rik. 

 Plus tard, quand Rik sut marcher seul ( le jour oî il avait fait ses premiers pas elle avait ÇtÇ aussi fiäre que s'il avait rÇellement eu un an au lieu d'en avoir plus de trente ) et put circuler sans escorte dans les rues du village, ils avaient fait la ronde autour de lui, hurlant et riant aux Çclats rien que pour voir un adulte terrorisÇ se cacher les yeux derriäre les mains et se recroqueviller sans pouvoir leur rÇpondre autrement que par des gÇmissements. Des dizaines de fois, Valona avait dñ sortir et les menacer en agitant ses poings massifs. 
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 Les grandes personnes elles-màmes avaient peur de ses poings. Elle avait envoyÇ au tapis son chef d'Çquipe le jour oî

Rik avait fait ses dÇbuts Ö la filature, uniquement parce qu'elle avait surpris une plaisanterie grossiäre sur leur compte. Le conseil d'entreprise lui avait infligÇ une amende Çgale Ö une semaine de salaire Ö la suite de cet incident et il aurait aussi bien pu la conduire Ö la CitÇ pour comparaåtre devant le tribunal des êcuyers si le Prud'homme n'Çtait intervenu. Il avait plaidÇ la provocation. 

 C'est pourquoi Valona souhaitait que Rik ne retrouvÉt pas la mÇmoire. Elle savait qu elle n'avait rien Ö lui offrir; c'Çtait de l'Çgoãsme que de vouloir qu'il restÉt Ö jamais amnÇsique et dÇsemparÇ. Mais personne n'avait jamais dÇpendu d'elle Ö ce point. Elle avait seulement peur de retrouver sa solitude. 

 - Est-tu sñr de te rappeler quelque chose, Rik? lui demandatelle. 

 - Oui. 

 Ils s'arràtärent au milieu des champs sur lesquels le soleil rÇpandait son Çclat cuivrÇ. Bientìt, la brise embaumÇe du soir se läverait. DÇjÖ, le damier des canaux d'irrigation virait au violet. 

 - Je peux avoir confiance dans les souvenirs qui remontent Ö

la surface, Lona, reprit Rik. Tu le sais. Est-ce que tu m'as appris Ö parler, par exemple? Non. Je me suis rappelÇ les mots tout seul, n'est-ce pas? 

 - Oui, reconnut-elle Ö contrecoeur - Je me rappelle màme quand tu me conduisais dans les

champs, Ö l'Çpoque oî je ne parlais pas encore. Je me rappelle tout le temps de nouvelles choses. Hier, je me suis rappelÇ que tu avais un jour attrapÇ une mouche du kyrt pour moi. Tu l'avais emprisonnÇe entre tes mains jointes et tu as ÇcartÇ les pouces pour que je puisse voir ses reflets rouges et orange. J'ai ri et j'ai essayÇ de glisser ma main entre les tiennes pour la saisir. 



Bien sñr, la mouche s'est envolÇe et je me suis mis Ö pleurer. Je ne savais pas encore que c'Çtait une mouche du kyrt ni quoi que ce soit d'autre mais, aujourd'hui, je n'ai pas le moindre doute. 

Tu ne m'as jamais parlÇ de cette anecdote, n'est-ce pas, Lona? 

 Elle fit non de la tàte. 

 - Mais c'est arrivÇ? Mon souvenir est exact? 

 - Oui, Rik. 
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 - Et maintenant, je me rappelle quelque chose qui se rapporte Ö moi. quelque chose... d'avant. Il doit y avoir eu un avant, Lona! 

 Il devait y en avoir eu un. Le coeur de Valona se serrait quand elle y songeait. C'Çtait un passÇ diffÇrent, qui n'avait rien de comparable avec le prÇsent dans lequel tous deux vivaient. Un passÇ qui s'Çtait dÇroulÇ sur un monde diffÇrent. Elle le savait parce que Æ kyrt - Çtait un mot que Rik ne s'Çtait jamais rappelÇ. 

Il avait fallu qu'elle lui appråt le terme dÇsignant la chose la plus prÇcieuse de Florina. 

 - De quoi t'es-tu souvenu, Rik? 

 A cette question, la surexcitation de Rik parut soudain s'Çvanouir. Il chercha Ö biaiser. 

 - Cela n'a guäre de sens, Lona. Seulement que j'avais un mÇtier et que je sais ce que c'Çtait. D'une certaine façon, au moins. 

 - que faisais-tu? 

 - J'analysais le Vide. 

 Elle dÇvisagea brusquement Rik, plongeant son regard dans le sien. Elle lui tÉta le front. Il s'Çcarta avec irritation. 

 - Ce n'est pas encore une de tes migraines? fãt-elle. Tu n'as pas eu mal Ö la tàte depuis des semaines. 

- Je vais bien! Cesse de m'embàter. 

Il baissa les yeux et ajouta aussitìt:

 - Je ne voulais pas dire que tu m'embàtes, Lona, mais seulement que je n'ai pas mal et que je ne veux pas que tu te fasses du souci. 

 Le visage de Valona s'Çpanouit. 

 - qu'est-ce que ça signifåe, analyser? demanda-t-elle. 

 Rik connaissait des mots qu'elle ignorait et elle se sentait träs humble en songeant Ö quel point il avait dñ àtre instruit, autrefois. 

Il rÇflÇchit un moment. 

- Äa signifie... ça signifie sÇparer. C'est comme quand on dÇmonte un filtre afin de savoir pourquoi le faisceau d'exploration est mal centrÇ, tu vois? 

- Oh... Mais, Rik, comment peut-on analyser ce qui est vide? 

Ce n'est pas un travail. 

- Je n'ai pas dit que j'analysais ce qui Çtait vide. J'ai dit que j'analysais le Vide. Le Vide avec un V majuscule. 

Ce n'est pas la màme chose? 
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 Ce qu'elle redoutait Çtait en train de se produire. Elle commençait Ö lui paraåtre stupide. Bientìt, il en aurait assez d'elle et il l'abandonnerait. 

 - Non! Bien sñr que non! - Il respira profondÇment. - Mais je crains d'àtre incapable de t'expliquer. C'est tout ce dont je me souviens. Pourtant, ce devait àtre un travail träs important. 

Je le sens. Je n'Çtais sñrement pas un criminel. 

 Valona sursauta. Elle n'aurait jamais dñ lui parler de cela. Si elle l'avait fait, c'Çtait uniquement pour le mettre en garde, pour le protÇger - c'Çtait ainsi qu'elle s'Çtait justifiÇe vis-Ö-vis d'elle-màme - mais, maintenant, elle comprenait que si elle avait agi de la sorte, s'avait ÇtÇ en rÇalitÇ pour l'attacher plus Çtroitement Ö elle. 

 Ä'avait ÇtÇ lorsqu'il avait prononcÇ ses premiers mots. La chose s'Çtait faite si soudainement qu'elle avait ÇtÇ effrayÇe. 

Elle n'avait màme pas osÇ en parler au Prud'homme. quand son jour de congÇ Çtait arrivÇ, elle avait prÇlevÇ cinq crÇdits sur son magot - comme jamais un homme ne le lui rÇclamerait en dot, cela n'avait pas d'importance - et s'Çtait rendue Ö la CitÇ pour faire examiner Rik par un mÇdecin. Elle avait notÇ le nom et l'adresse de celui-ci sur un bout de papier mais il lui avait fallu errer, terrifiÇe, pendant deux heures avant de trouver l'Çdif ãce parmi les Çnormes piliers qui haussaient la CitÇ Haute vers le soleil. 

 Elle avait insistÇ pour assister Ö l'examen et le mÇdecin avait fait toutes sortes de choses effrayantes avec d'Çtranges instruments. quand il

avait placÇ la tàte de Rik entre deux objets de mÇtal et qu'elle s'Çtait mise Ö luire - on aurait dit une mouche du kyrt brillant dans la nuit - Valona avait bondi sur ses pieds et elle avait essayÇ de s'interposer. Le mÇdecin avait appelÇ deux hommes qui l'avaient entraånÇe au-dehors bien qu'elle se dÇbattåt farouchement. 

 Une demi-heure plus tard, il l'avait rejointe. Il Çtait grand et avait l'air sombre. êlie n'Çtait pas Ö son aise parce que c'Çtait un Ecuyer en dÇpit du fait que son cabinet Çtait installÇ dans la CitÇ Basse, mais il y avait de la douceur, de la bontÇ màme, dans le regard du mÇdecin. [l s'Çtait essuyÇ les mains avec une petite serviette qu'il avait ensuite jetÇe dans une boåte Ö

dÇchets. Pourtant, Valona la trouvait d'une propretÇ irrÇprochable. 
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 - Depuis quand connaissez-vous cet homme? lui avait-il demandÇ. 

 Elle lui avait relatÇ les circonstances de l'arrivÇe de Rik; prudemment, elle s'en Çtait tenue Ö l'essentiel, passant sous silence l'intervention du Prud'homme et des patrouilleurs. 

- Vous ne connaissez donc rien de lui? 

 - Rien de ce qu'il y avait avant, avait-elle rÇpondu. 

 - Il a ÇtÇ soumis Ö un psychosondage. Savez-vous ce que c'est? 

 A nouveau, elle avait eu un geste de dÇnÇgation, puis avait murmurÇ, la bouche säche :

- C'est ce qu'on fait aux fous, docteur? 

 - Et aux criminels. Ce traitement provoque une modifãcation cÇrÇbrale. C'est pour leur bien. Leur esprit en sort guÇri ou bien cela fait disparaåtre l'impulsion qui les poussait Ö voler et Ö tuer. 

Vous comprenez? 

 Elle comprenait. Le visage Çcarlate, elle s'Çtait ÇcriÇe

 - Rik n'a jamais volÇ quoi que ce soit et il n'a jamais fait de mal Ö personne. 

 - Vous l'appelez Rik? - Il paraissait amusÇ. Mais comment pouvez-vous savoir ce qu'il a fait ou n'a pas fait quand vous ne le connaissiez pas? Dans son'Çtat mental actuel, il est difficile de dire ce qui a pu se passer. Le sondage a ÇtÇ total et brutal. Je suis incapable de dÇterminer quelle fraction de son intellect a ÇtÇ dÇfinitivement ÇliminÇe et quel pourcentage n'a ÇtÇ que provisoirement neutralisÇ. Je m'explique : une partie de ses facultÇs reviendra avec le temps, comme cela a ÇtÇ le cas pour l'Çlocution, mais pas toutes. Il serait bon de le mettre en observation. 

 - Non! Non! Il faut qu'il reste avec moi. Je prends bien soin de lui docteur. 

 Le mÇdecin s'Çtait rembruni. 

 - C'est Ö vous que je pense, mon enfant, avait-il repris d'une voix plus douce. Tout le mal qui l'habitait n'a peut-àtre pas ÇtÇ extirpÇ, Je ne voudrais pas qu'un jour vous ayez Ö en pÉtir. 

 A ce moment, Rik Çtait entrÇ au bras d'une infirmiäre qui faisait des petits claquements de langue pour l'apaiser comme s'il s'Çtait agi de calmer un nourrisson. Il avait portÇ la main Ö

son front. Son regard vide s'Çtait enfin posÇ sur Valona. Alors, il avait tendu les bras en criant d'une voix plaintive : 17

- Lona! 

Elle s'Çtait prÇcipitÇe et l'avait serrÇ träs fort contre elle. 

- Il ne me fera jamais de mal, docteur, avait-elle dit. 

 - Ce cas doit Çvidemment àtre signalÇ, avait murmurÇ le mÇdecin, songeur. Je ne comprends pas comment il a pu Çchapper Ö la vigilance des autoritÇs dans un Çtat pareil. 

- Est-ce que cela signifie qu'on nous sÇparera, docteur? 

- Oui, je le crains. 

 - Ne faites pas cela, je vous en supplie! - Elle avait saisi le mouchoir dans lequel elle avait serrÇ les cinq piäces de mÇtal poli. - Je vous les donne, docteur. Je m'occuperai bien de lui. Il ne fera de mal Ö personne. 

 Le mÇdecin avait considÇrÇ les piäces alignÇes dans le creux de sa main. 

- Vous travaillez aux fålatures, n'est-ce pas? 

Elle avait fait signe que oui. 

- Combien gagnez-vous par semaines

- Deux crÇdits et huit dÇcicrÇdits. 

Il avait fait doucement sauter les piäces dans sa paume, ce qui avait produit un son argentin, puis les lui avait rendues. 

- Gardez cet argent, mon enfant. Je ne veux rien. 

Elle avait repris ses cinq crÇdits avec stupÇfaction. 

- Vous n'en parlerez Ö personne, docteur? 

Mais il avait rÇpondu:

- Je regrette mais je ne peux pas faire autrement. C'est la loi. 

 Elle Çtait repartie vers le village, le coeur lourd, sans rien voir, Çtreignant dÇsespÇrÇment la main de Rik. 

 La semaine suivante, on avait annoncÇ au bulletin de l'hypervidÇo qu'un mÇdecin avait eu un accident mortel : deux gyros Çtaient entrÇs en collision pendant une courte panne des relais de conduction locaux. Le nom de la victime avait ÇveillÇ un Çcho familier dans la mÇmoire de Valona. Le soir, dans sa chambre, elle l'avait comparÇ avec celui qu'elle avait notÇ sur le bout de papier. C'Çtait le màme. 

 Elle fut attristÇe parce que cet homme Çtait bon. C'Çtait un des ouvriers qui le lui avait indiquÇ longtemps auparavant. Ce mÇdecin avait la rÇputation d'àtre un Ecuyer comprÇhensif qui rendait service aux travailleurs. Pourtant, la joie de Lona avait ÇclipsÇ sa tristesse, le docteur n'avait pas eu le temps de signaler Rik aux a=. En tout cas, personne n'Çtait jamais venu au village pour enquàter. 
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 Par la suite, lorsque l'intelligence de Rik eut fait de nouveaux progräs, elle lui avait rapportÇ le diagnostic afin qu'il ne quitte pas le bourg oî il Çtait Ö l'abri. 

 Elle Çmergea de sa songerie quand Rik la secoua. 

 - Tu m'Çcoutes? disait-il. Si j'avais un mÇtier important, je ne pouvais pas àtre un criminel. 

 - Il est possible que tu aies fait quelque chose de mal, rÇpondit-elle avec hÇsitation. Màme si tu Çtais quelqu'un. Màme si tu Çtais un Ecuyer. 

 - Je suis sñr que non. Mais ne comprends-tu pas qu'il faut que je sache pour que les autres en soient sñrs, eux aussi? Il n'y a pas d'autre moyen. Il faut que je quitte la filature et le village pour me renseigner sur mon passÇ. 

 Valona sentit la panique monter en elle. 

 - Rik! Ce serait dangereux. Pourquoi faire ça? Màme si tu analysais le Vide. Pourquoi est-il tellement important d'en apprendre davantage sur ce mÇtier? 

- A cause de la deuxiäme chose dont je me souviens. 

- Laquelle? 



- Je ne veux pas te le dire, fit-il dans un souffle. 

 - Il faut que tu le dises Ö quelqu'un. Tu risques de l'oublier Ö nouveau. 

 Il l'empoigna par le bras. 

 Tu as raison. Mais tu ne le rÇpÇteras Ö personne, n'est-ce pas, Lona? Tu seras ma mÇmoire de rÇserve pour le cas oî

j'oublierais. 

 - Oui, Rik. 

 Il contempla le paysage qui l'entourait. Le monde Çtait beau. 

Un jour, Valona lui avait dit qu'il y avait un Çcriteau Çtincelant, un Çcriteau formidable qui brillait träs haut au-dessus de la CitÇ

Haute. Un Çcriteau qui disait: Æ Florina est la plus belle de toutes les planätes de la Galaxie Ø. 

 Rik pensait que c'Çtait vrai. 

- C'est un souvenir terrible, fit-il, mais tous les souvenirs qui me reviennent sont exacts. Je me suis rappelÇ celui-ci cet apräs-midi. 

 - Oui? 

Il la considÇra d'un air bouleversÇ. 

 Tout le monde va pÇrir. Tous les habitants de Florina. 
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CHAPITRE LE PRUD'HOMME. 

 quand la sonnerie de la porte retentit, Myrlyn Terens Çtait en train de choisir un filmolivre sur l'Çtagäre. L'expression mÇditative peinte

sur son visage lÇgärement bouffi devint comme Ö

l'habitude prudente et indÇchiffrable. Il passa la main dans ses cheveux roux qui commençaient Ö s'Çclaircir. 

- Une seconde! cria-t-il. 

 Il remit le film Ö sa place et pressa un bouton. La cloison se rabattit et la bibliofilmathäque disparut aux regards. Le mur ne prÇsentait plus maintenant qu'une surface parfaitement plane. 

qu'un des leurs - par la naissance, tout au moins - possÇdÉt des livres-fålms Çtait un vague sujet d'orgueil pour les simples ouvriers et les paysans avec lesquels Terens avait affaire. Les livres avaient un reflet impalpable qui Çclaircissait de façon infime-les tÇnäbres enveloppant leur esprit. Pourtant, il n'eñt pas ÇtÇ sÇant d'en faire parade. 

 Leur vue aurait tout gÉchÇ. Cela aurait paralysÇ les langues qui n'Çtaient que trop rÇticentes. Peut-àtre les gens du village Çtaient-ils fiers des livres de leur Prud'homme, mais s'ils les avaient effectivement eus devant les yeux, Terens leur aurait paru trop semblable Ö un Ecuyer. 

 Et, bien sñr, il y avait aussi les Ecuyers. Il Çtait extràmement improbable qu'aucun d'eux fit jamais une visite de courtoisie Ö

l'Çdile, mais si, par hasard, cela se produisait, il eñt ÇtÇ

imprudent de laisser des fålms en Çvidence. La coutume voulait que les Prud'hommes bÇnÇficiassent de certains priviläges mais ils ne devaient jamais les Çtaler. 

 - Je viens! cria encore Terens. 

 Cette fois, il se dirigea vers l'entrÇe en ragrafant le haut de sa tunique. Ses vàtements eux-màmes Çvoquaient la tenue des Ecuiers. Parfois, il oubliait presque qu'il Çtait nÇ sur Florina. 

 Valona March Çtait sur le seuil. êlle ploya les genoux et inclina respectueusement la tàte. 

 Terens ouvrit la porte toute grande. 

 - Entrez, Valona et asseyez-vous. L'heure du couvre-feu est certainement passÇe. J'espäre que les patrouilleurs ne vous ont pas vue. 

 - Je ne crois pas, Prud'homme. 
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 - Eh bien, espÇrons-le! Vous avez de mauvais antÇcÇdents, vous savez. 

 - Oui, Prud'homme. Je vous suis träs reconnaissante de ce que vous avez fait pour moi dans le passÇ. 

 - N'en parlons pas. Asseyez-vous donc. Voulez-vous manger ou boire quelque chose? 

 Elle s'assit, träs raide, au bord d'une chaise et fit un signe de dÇnÇgation. 

 - Non merci, Prud'homme. J'ai dånÇ. 

 La politesse voulait que l'on offrit des rafraåchissements aux visiteurs mais il eñt ÇtÇ impoli d'accepter. Terens connaissait les usages. Il n'insista pas. 

 - qu'est-ce qui ne va pas, Valona? demanda-t-il. Encore Rik? 

Valona hocha la tàte mais elle Çtait apparemment incapable de donner de plus amples explications. 

- Il a eu des ennuis Ö la filature? 

- Non, Prud'homme. 

- il a de nouveau des migraines? 

- Non, Prud'homme. 

 Terens attendit. Ses yeux se plissärent et son regard se fit plus aigu. 

 - Ecoutez, Valona, reprit-il, vous ne pensez quand màme pas que je vais deviner? Dites-moi ce qu'il y a si vous voulez que je vous aide. Parce que vous avez besoin d'aide, je suppose? 

- Oui, Prud'homme, fit-elle. - Et, brusquement: - Comment est-ce que je pourrais vous dire? Äa a presque l'air d'une folie! 

 Terens eut l'impulsion de lui tapoter l'Çpaule mais il savait qu'elle se dÇroberait Ö ce contact. Ses larges mains Çtaient comme Ö l'habitude enfouies aussi profondÇment que possible dans les plis de sa robe. Terens remarqua qu'elle tordait ses doigts courts et puissants. 

- quoi que vous ayez Ö me dire, je vous Çcouterai, Valona. 

- Est-ce que vous vous rappelez le jour oî je suis venue vous raconter ce que le docteur de la CitÇ m'avait dit, Prud'homme ? 

 - Oui, Valona. Et je me rappelle Çgalement que je vous ai expressÇment avisÇe de ne plus jamais faire des dÇmarches de ce genre sans me consulter. Vous le rappelez-vous aussi? 



Les yeux de Valona s'Çlargirent. Elle n'avait pas besoin qu'on 21

lui rafraåchisse la mÇmoire pour se remÇmorer la fureur du Prud'homme. 

 - Je ne recommencerai jamais plus, Prud'homme. Je voulais vous rappeler que vous m'aviez promis alors que vous feriez tout pour m'aider Ö conserver Rik. 

 - C'est exact. Les patrouilleurs ont-ils posÇ des questions sur son compte? 

 - Non. Croyez-vous qu'ils pourraient m'interroger, Prud'homme? 

 - Je suis sñr que non. - Terens commençait Ö s'impatienter. Allons au fait, 

Valona. que se passe-t-il? 

Le regard de Valona se brouilla. 

 - Il veut me quitter, Prud'homme- Je voudrais que vous l'en empàchiez. 

- Pourquoi veut-il vous quitter? 

- Il dit qu'il se rappelle des choses. 

 L'intÇràt se Peignit soudain sur la physionomie de Terens. Il se pencha en avant et faillit agripper le poignet de la jeune femme. 

 Il se rappelle des choses? quelles choses? 

 Terens revoyait le jour oî l'on avait dÇcouvert Rik. Les enfants s'Çtaient attroupÇs präs d'un canal d'irrigation Ö l'orÇe du village et l'avaient appelÇ en forçant leurs voix aiguâs :

 - Prud'homme! Prud'homme! 

 Il Çtait parti en courant. 

 - qu'y a-t-il, Rasie? 

 En prenant ses fonctions, il s'Çtait appliquÇ Ö apprendre le nom des enfants. Cela plaisait aux märes et avait facilitÇ les choses pendant les premiers temps. 

 Rasie etait dÇcomposÇ. 

 - Venez voir, Prud'homme. 

 il dÇsignait quelque chose de blanc qui se tortillait : c'Çtait Rik. Les autres gamins se lancärent dans des explications embrouillÇes et bruyantes. Terens parvint Ö comprendre qu'ils Çtaient en train de jouer Ö un jeu oî il fallait se cacher et se poursuivre. Les gosses voulaient Ö toute force lui dire comment s'appelait ce jeu, comment il s'Çtait engagÇ, Ö quel moment la partie avait ÇtÇ interrompue, le tout accompagnÇ de quelques controverses, tout le monde n'Çtant pas d'accord sur l'individu ou le camp gagnant. Ce qui n'avait Çvidemment aucun intÇràt. 
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 Rasie, qui avait douze ans et une tignasse noire, avait entendu des gÇmissements et, curieux, s'Çtait approchÇ, pensant qu'il s'agissait d'un animal, peut-àtre un rat des champs qu'il aurait ÇtÇ amusant de capturer. Et il avait trouvÇ Rik. 

 Les enfants Çtaient partagÇs entre le dÇgoñt et une fascination aussi visibles l'un que l'autre devant l'Çtrange spectacle : une grande personne Ö moitiÇ nue, le menton luisant de bave, qui poussait de petits cris plaintifs en agitant les bras et les jambes de façon dÇsordonnÇe. Dans le visage hÇrissÇ de poils, deux yeux bleu pÉle roulaient en tous sens. Soudain, ils s'Çtaient posÇs sur Terens et le regard avait paru se fixer. Lentement l'homme avait mis son pouce dans sa bouche. 

 L'un des gosses avait ÇclatÇ de rire. 

 - Oh! regardez, Prud'homme... Il suce son pouce! 

 A ce cri, la crÇature avait pris peur. Ses joues Çtaient devenues toutes rouges, son visage s'Çtait convulsÇ. Elle avait poussÇ de petits geignements larmoyants mais son pouce Çtait restÇ dans sa bouche, un pouce rose et mouillÇ au bout d'une main salie de boue. 

 Terens Çtait enfin sorti de l'engourdissement qui s'Çtait emparÇ de lui Ö ce spectacle. Il s'Çtait tournÇ vers les enfants. 

 - D'abord, il ne faut pas jouer dans les champs de kyrt. Vous abåmez les rÇcoltes et vous savez ce qui se passerait si les cultivateurs vous voyaient. Disparaissez et ne parlez pas de ce que vous avez vu. Toi, Rasie, tu vas aller dire Ö M. Jencus de venir. 

 Un Jencus Çtait ce qui se rapprochait le plus d'un mÇdecin. Il avait passÇ quelque temps comme apprenti chez un vrai mÇdecin de la CitÇ et cela lui avait valu d'àtre dÇchargÇ de toute tÉche aussi bien aux champs qu'Ö la fãlature. Il ne se dÇbrouillait pas trop

mal. Il Çtait capable de prendre la tempÇrature des gens, d'administrer des pilules, de faire des piqñres et, surtout, de dire quand une maladie Çtait suffisamment grave pour mÇriter que le patient fñt envoyÇ Ö l'hìpital de la CitÇ. GrÉce Ö

ses connaissances semi-professionnelles, les malheureux atteints de mÇningite ou d'une crise d'appendicite aiguâ souffraient peut-àtre cruellement mais cela ne durait gÇnÇralement pas longtemps. En fait, les contremaåtres murmuraient et accusaient Jencus de tout, sauf de complicitÇ dans une conspiration de tirage au flanc. 
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 Jencus avait aidÇ Terens Ö installer l'homme sur une carriole et tous deux l'avaient conduit au village le plus discrätement possible. 

 Ils l'avaient nettoyÇ car il Çtait recouvert d'une Çpaisse couche de poussiäre et de crasse durcie. Pour les cheveux, il n'y avait rien Ö faire; Jencus l'avait rasÇ de la tàte aux pieds et l'avait examinÇ de son mieux. 

 - J'remarque pas d'maladie contagieuse, Prud'homme. Il a souffert de la faim. Les cìtes sont pas trop saillantes. Moi, j'y comprends rien. Comment qu'il est arrivÇ lÖ, Ö votre avis? 

 Le ton Çtait pessimiste comme si l'on ne pouvait espÇrer que le Prud'homme pît rÇpondre quelque chose. Terens accepta la chose avec philosophie. quand un village avait perdu le Prud'homme dont il avait l'habitude depuis präs de cinquante ans, le jeune Çdile qui lui succÇdait devait se faire une raison : il y avait" d'abord une pÇriode d'accoutumance pendant laquelle les gens se mÇfiaient. Mais cette impopularitÇ n'avait rien de personnel. 

 - je n'en sais malheureusement rien, avait rÇpondu Terens. 

 - il peut pas marcher, v'savez. incapable de faire un pas, qu'il est. Sñr qu'on l'a dÇposÇ. Ce serait un bÇbÇ que ça serait pas plus pire. 

 - Existe-t-il une maladie qui aurait pu avoir cet effet? 

 - J'en connais pas. Les troubles du cerveau peuvent donner ça mais j'y connais rien de rien, moi. Les Malades du cerveau, j'les envoie Ö la CitÇ. Est-ce que vous l'avez dÇjÖ vu, c'type, Prud'homme? 

 Terens avait souri avant de rÇpondre d'une voix douce:

 - Il n'y a qu'un mois que je suis entrÇ en fonction. 

 Jencus avait poussÇ un soupir et sorti son mouchoir. 

 - Oui. Notre ancien Prud'homme, c'Çtait quelqu'un! Il s'occupait bien de nous. Moi, ça fait plus de soixante ans que je suis ici et c'est la premiäre fois que j'le vois, Äui-lÖ. Sñr et certain qu'il vient d'un autre village. 

 Jencus Çtait obäse. Il donnait l'impression d'àtre nÇ comme cela et la vie presque exclusivement sÇdentaire qu'il menait s'ajoutant Ö cette tendance naturelle Ö l'embonpoint, expliquai; pourquoi chacune de ses phrases, si courtes fussent-elles, Çtait suivie d'un halätement poussif, pourquoi il portait Ö tout bout de champ un grand mouchoir rouge Ö son front luisant. 
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 - J'sais pas trop ce que les patrouilleurs diront, avait-il ajoutÇ. 

 Bien entendu, les patrouilleurs avaient bientìt surgi. Le contraire eñt ÇtÇ inconcevable. Les gosses avaient racontÇ

l'aventure Ö leurs parents et la nouvelle avait fait tache d'huile. 

Il ne se passait pas grand-chose au village. Cette histoire Çtait suffåsamment insolite pour valoir la peine d'àtre transmise de bouche en bouche et il Çtait inÇvitable qu'elle finåt par arriver aux oreilles des patrouilleurs. 

 Les membres de la Patrouille florinienne n'Çtaient pas originaires de Florina. 

Ils n'Çtaient pas non plus les compatriotes des Ecuyers de la planäte Sark. C'Çtaient de simples mercenaires auxquels on pouvait faire confãance pour maintenir l'ordre sans se prÇoccuper d'autre chose que de leur solde, sans se fourvoyer Ö sympathiser avec les Floriniens auxquels rien ne les liait, ni la race ni le sang. 

 Deux patrouilleurs Çtaient donc arrivÇs en compagnie d'un des contremaåtres de la fãlature, tout gonflÇ de l'infime fraction d'autoritÇ qu'il dÇtenait. Ils Çtaient blasÇs et indiffÇrents. 

S'occuper d'un dÇbile mental pouvait faire partie de la routine quotidienne mais cela n'avait rien de particuliärement excitant. 

 - Alors, combien de temps te faut-il pour l'identifier? avait demandÇ l'un d'eux au contremaåtre. qui est cet homme? 

Le contremaåtre avait secouÇ la tàte avec Çnergie. 

- Je ne l'ai jamais vu, chef. Ce n'est pas quelqu'un d'ici. 

Le patrouilleur s'Çtait tournÇ vers Jencus. 

- Est-ce qu'il avait des papiers sur lui? 

- Non, chef. Il avait qu'un bout de chiffon autour des reins. 

J'l'ai brñlÇ pour qu'il y ait pas d'infection. 

- De quoi est-il malade? 

- Il a plus sa tàte. J'ai pas trouvÇ autre chose. 

 A ce moment, Terens avait pris les patrouilleurs Ö part. 

Comme cette affaire les assommait, ils Çtaient disposÇs Ö fermer les yeux. Celui qui avait menÇ l'interrogatoire avait rangÇ son carnet. 

 C'est bon, avait-il dit. Äa ne vaut pas la peine d'Çtablir un rapport. Ce n'est pas de notre ressort. Trouvez le moyen de vous dÇbarrasser de lui. 

Sur quoi, tous deux Çtaient partis. 

Le contremaåtre Çtait restÇ. Il avait les cheveux roux, des 25

taches de rousseur et une grosse moustache raide. Il y avait cinq ans qu'il occupait ses fonctions et c'Çtait un homme Ö cheval sur les principes. La filature Çtait tenue de fournir une production conforme aux normes fixÇes et il avait la responsabilitÇ du rendement. 

 - qu'est-ce qu'on va faire? s'Çtait-il ÇcriÇ d'une voix fÇroce. 

Regardez-moi tous ces types qui bavardent au lieu de travailler! 

 - Moi, j'vois qu'une solution, avait dit Jencus en maniant diligemment son mouchoir. Faut l'expÇdier Ö l'hìpital de la CitÇ. J'peux rien faire. 

 - A la CitÇ! - Le contremaåtre Çtait ÇpouvantÇ. - qui supportera les frais! Il est pas de chez nous, hein? 

- Pas que je sache, avait reconnu Jencus - Alors, pourquoi est-ce qu'on paierait pour lui? Faut savoir

d'oî c'est qu'il est. C'est Ö son village de payer. 

 - Comment qu'on dÇcouvrira d'oî c'est qu'il est? Vous pouvez m'le dire? 

 Le contremaåtre s'Çtait mis Ö rÇflÇchir, lÇchant du bout de la langue les poils hirsutes qui se hÇrissaient au-dessus de sa lävre. 

 - Il n'y a qu'Ö se dÇbarrasser de lui, avait-il enfin laissÇ

tomber. Comme le patrouilleur disait. 

 Terens Çtait alors intervenu :

 - qu'entendez-vous exactement par se dÇbarrasser de lui? 

 - Il serait plus heureux mort que vif. Ce serait une charitÇ Ö lui faire. 

 - On ne tue pas une personne.vivante. 

 - Bon... eh bien, expliquez-moi un peu ce que vous voulez qu'on en fasse. 

 - Est-ce que quelqu'un du village ne pourrait pas se charger de lui? 

 - qui? Vous accepteriez, vous? 

 Terens avait feint d'ignorer l'insolence de la rÇplique. 

 - J'ai autre chose Ö faire, s'Çtait-il contentÇ de rÇpondre. 

 - Tout le monde est dans le màme cas. Pas question que quelqu'un nÇglige son travail Ö la filature sous prÇtexte de s'occuper de ce pauvre idiot. 

 Terens avait soupirÇ et ajoutÇ sans trace de coläre

 - Soyons raisonnables, Contremaåtre- S'il advenait que vous ne fournissiez pas votre quota au terme de l'exercice en cours, je 26

pourrais supposer que ce serait parce qu'une de vos ouvriäres s'occupe de ce pauvre diable et j'intercÇderais aupräs des Ecuyers en votre faveur. Autrement, -si d'aventure vous ne remplissiez pas votre quota, je dirais qu'il n'y avait aucune raison Ö votre dÇfaillance. 

 Le contremaåtre dÇcocha Ö Terens un regard venimeux. Il n'y avait qu'un mois que le Prud'homme avait pris son poste et, dÇjÖ, il s'immisçait dans les affaires d'hommes qui Çtaient nÇs au village. NÇanmoins, il possÇdait une carte frappÇe du sceau des Ecuyers et il eñt ÇtÇ peu judicieux de lui tenir tàte trop longtemps. 

 - Mais qui le prendra en charge? avait demandÇ le contremaåtre, pris d'un doute affreux. Moi, je ne peux pas. J'ai trois gamins et la santÇ de ma femme n'est pas trop bonne. 

 - Je n'ai jamais suggÇrÇ que ce fñt vous. 

 Terens avait regardÇ par la fenàtre. Maintenant que les patrouilleurs s'en Çtaient allÇs, une foule fÇbrile et murmurante s'Çtait rassemblÇe devant sa demeure, surtout composÇe de garçons trop jeunes pour travailler, auxquels s'Çtaient joints des ouvriers agricoles des fermes voisines. Il y avait aussi quelques employÇs des filatures qui avaient terminÇ leur vacation. 

 La grande fålle se tenait un peu Ö l'Çcart du groupe. Terens l'avait remarquÇe Ö maintes reprises au cours de ce mois. Une paysanne robuste, compÇtente et travailleuse avec une bonne intelligence cachÇe derriäre une physionomie triste. Homme, elle eñt ÇtÇ recrutÇe pour suivre l'apprentissage des Prud'hommes. Mais c'Çtait

une femme; ses parents Çtaient morts et il

Çtait manifeste qu'elle n'Çtait pas portÇe sur le marivaudage. 

Bref, une cÇlibataire, et qui le resterait selon toute probabilitÇ. 

 Et celle-lÖ? avait demandÇ Terens. 

 Le contremaåtre s'Çtait penchÇ Ö la fenàtre et avait grondÇ:

- Bouffre! Elle devrait àtre au travail. 

- Comment se nomme-t-elle? 

- Valona March. 

- Oui... je m'en souviens maintenant. Appelez-la. 

 Däs lors, Terens Çtait devenu le tuteur officieux de Valona et de son protÇgÇ. Il avait fait l'impossible pour procurer Ö la jeune fille des rations supplÇmentaires, des bons de vàtements surnumÇraires et tout

ce qu'il fallait Ö deux adultes ( dont l'un n'Çtait pas enregistrÇ ) pour vivre sur le salaire d'un seul. C'Çtait grÉce Ö
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lui que Rik avait bÇnÇfåciÇ d'une formation technique lui permettant d'àtre embauchÇ dans les fålatures de kyrt. Le Prud'homme Çtait intervenu pour plaider l'indulgence lorsque Valona s'Çtait battue avec son chef d'Çquipe. La mort du mÇdecin de la CitÇ lui avait ÇpargnÇ de prendre d'autres initiatives en sa faveur mais il l'aurait fait si cela avait ÇtÇ

nÇcessaire. 

 Il Çtait naturel que Valona s'adressÉt Ö lui chaque fois qu'elle avait des ennuis. A prÇsent, il attendait qu'elle rÇpondåt Ö sa question. 

Valona hÇsita encore. Enfin, elle parla. 

- Il dit que tout le monde va mourir. 

Terens la regarda avec Çtonnement. 

- De quelle façon? 

 - Il ne le sait pas. Il dit seulement que c'est un souvenir d'avant... d'avant qu'il soit devenu ce qu'il est maintenant. Il dit aussi qu'il avait une fonction importante mais je ne comprends pas de quoi il s'agissait. 

 - Comment la dÇfinit-il? 

 - Il dit qu'il analysait le Vide avec un Y majuscule. 

 Valona attendit mais, comme aucun commentaire ne venait, elle se hÉta d'ajouter:

- Analyser, c'est dÇmonter quelque chose comme... 

- Je sais ce que cela signifie, mon enfant. 

Terens demeurait plongÇ dans ses rÇflexions. 

- Savez-vous ce que ça veut dire, Prud'homme? lui demanda Valona qui l'observait avec anxiÇtÇ. 

- Peut-àtre. 

- Mais comment peut-on analyser le Vide? 

Terens se leva et sourit briävement. 

- Ne savez-vous pas que tout ce qui se trouve dans la galaxie est presque entiärement constituÇ par du Vide? 

 Pas la moindre lueur de comprÇhension ne s'alluma dans le regard de Valona mais elle accepta la rÇponse. Le Prud'homme Çtait träs instruit. Elle eut un sursaut de fiertÇ inattendu en songeant soudain que Rik l'Çtait encore davantage. 

 - Venez avec moi. 

 Terens lui tendait la main. 

 - Eh bien... oî est Rik? 

 - A la maison. Il dort. 
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 Partait. Je vous accompagne. Voulez-vous que les patrouilleurs vous surprennent toute seule dans la rue? 

 La nuit, le village paraissait sans vie. Les lampadaires qui bordaient l'unique rue coupant en deux l'Ilot rÇservÇ aux logements des travailleurs brillaient d'une lueur pÉle. Le temps Çtait Ö la pluie mais c'Çtait seulement l'ondÇe lÇgäre et tiäde qui tombait Presque chaque soir. Nul besoin de se prÇmunir contre elle. 

 Valona n'Çtait jamais sortie Ö une heure aussi tardive un jour ouvrable et c'Çtait effrayant. Essayant de faire le moins de bruit possible, elle tendait l'oreille, guettant le pas d patrouilleurs. 

 - Cessez de marcher sur la pointe des pieds, Valona, lui ordonna Terens. Je suis avec vous. 

 La voix du Prud'homme rÇsonnait avec fracas dans le silence. 

Pour toute rÇponse Valona accÇlÇra l'allure. 

 La cabane de Valona Çtait aussi obscure que les autres. Tous deux enträrent avec prÇcaution. Terens Çtait nÇ et avait passÇ

son enfance dans un gourbi semblable; bien qu'il eñt ensuite vÇcu sur Sark et qu'il occupÉt Ö prÇsent une maison de trois piäces avec l'eau courante, la nuditÇ du dÇcor lui fit encore Çprouver une vague nostalgie. Une seule piäce, un lit, une commode, deux chaises. Une chape de ciment par terre, un placard dans un coin: c'Çtait tout ce dont on avait besoin. Une cuisine eñt ÇtÇ inutile puisque l'on Prenait tous les repas Ö

l'usine et il n'y avait pas besoin de salle de bains puisque, derriäre chaque logement, Çtaient prÇvues des dÇpendances et des douches collective. En raison du climat doux et modÇrÇ, les fenàtres ne servaient pas Ö se protÇger du froid et des intempÇries; les quatre

murs Çtaient percÇs d'ouvertures garnies d'un Çcran et le chÇneau qui les surplombait Çtait un moyen de dÇfense suffisant contre les ondÇes nocturnes. Le vent Çtait inconnu sur Florina. 

 A la lumiäre d'une petite lampe de poche cachÇe dans le creux de sa main, Terens remarqua qu'un coin de la piäce Çtait isolÇ par un paravent dÇlabrÇ. Il l'avait obtenu pour Valona peu de temps avant que Rik eñt cessÇ d'àtre tout Ö fait un enfant ou qu'il fñt devenu

trop adulte. Derriäre cet Çcran s'Çlevait une respiration rÇguliäre. 
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Le Prud'homme dÇsigna le paravent du menton. 

- RÇveillez-le, Valona. 

Elle cogna Ö la cloison improvisÇe. 

- Rik!-Rik! BÇbÇ... 

Il y eut un petit cri. 

- C'est moi, Lona. 

Valona et Terens repliärent le paravent.. Le second dirigea tour Ö tour le faisceau de sa lampe sur son visage et sur celui de Valona, puis il Çclaira Rik qui se protÇgea les yeux derriäre le coude en demandant:

- qu'est-ce qu'il y a? 

 Terens s'assit au bord du lit. Il nota que Rik dormait dans celui qui Çtait fourni avec le logement. Il s'Çtait arrangÇ pour faire attribuer Ö Rik une vieille couchette plus ou moins branlante mais la jeune femme l'avait rÇservÇe Ö son propre usage. 

 - Rik, Valona me dit que la mÇmoire commence Ö vous revenir. 

- oui, Prud'homme quand il se trouvait devant lui, Rik affichait toujours une

grande humilitÇ car Terens Çtait le personnage le plus important qu'il connñt. Le directeur de la filature lui-màme Çtait poli avec le Prud'homme. L'amnÇsique fit part Ö l'Çdile des bribes de souvenirs qui Çtaient remontÇes Ö la surface de son esprit. 

 - Vous àtes-vous rappelÇ quelque chose d'autre depuis que vous avez racontÇ cela Ö Valona? 

 - Non, Prud'homme. Rien. 

 - Parfait. Rendormez-vous, Rik. 

 Valona raccompagna le Prud'homme jusqu'au seuil, luttant pour conserver un visage impassible. Elle passa le dos-de sa main rugueuse devant ses yeux. 

 - Est-ce qu'il devra me quitter, Prud'homme? 

Terens prit ses mains dans les siennes et dit avec gravitÇ

- Vous n'àtes plus une enfant, Valona. Il est nÇcessaire qu'il s'absente avec moi. Mais pas pour longtemps. Je le ramänerai. 

 - Et apräs? 

 - Je ne sais pas. Il faut que vous compreniez, Valona. Pour le moment, il n'y a rien de plus important au monde que d'en dÇcouvrir plus long sur ses souvenirs. 
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 - Vous pensez que tous les Floriniens peuvent mourir comme il le dit? demanda subitement Valona. 

 Terens lui Çtreignit fortement les poignets. 

 - Ne parlez jamais de cela Ö personne, sinon les patrouilleurs viendront chercher Rik et vous ne le reverrez plus. C'est sÇrieux, Valona. 

 Terens tourna les talons et s'Çloigna Ö pas lents, perdu dans ses pensÇes. Il ne se rendait pas compte que ses mains tremblaient. Une fois rentrÇ chez lui, il se coucha. Mais ce fut en vain qu'il essaya de dormir. Apräs s'àtre retournÇ une heure dans son lit, il eut recours au champ somnifäre, l'un des rares accessoires qu'il avait ramenÇs de Sark lorsqu'il Çtait revenu sur Florina pour prendre ses fonctions de Prud'homme. Cela ressemblait Ö une mince calotte de feutre noire Çpousant la forme du crÉne. Il rÇgla le bouton sur cinq heures et brancha l'instrument. 

 Il eut le temps de s'installer confortablement avant que l'appareil entrÉt en action - il y avait un lÇger dÇcalage dans le temps -, mettant hors circuit les centres de la vigilance. Terens tomba instantanÇment dans un sommeil sans ràves. 



CHAPITRE LA BIBLIOTHêCAIRE. 

 Ils laissärent le scooter diamagnÇtique dans un box Ö la pÇriphÇrie de la CitÇ. Les scooters Çtaient rares dans la CitÇ et Terens ne dÇsirait pas attirer inutilement l'attention sur lui. Il eut une soudaine bouffÇe de rage en songeant aux voitures volantes et aux gyros Ö contre-gravitÇ des habitants de la CitÇ

Haute. Mais la CitÇ Haute Çtait la CitÇ Haute... 

 Rik attendait que le Prud'homme eñt fermÇ le box et apposÇ

l'empreinte de son pouce sur la serrure. Il se sentait mal Ö l'aise dans sa combinaison neuve. Ce fut un peu Ö contrecoeur qu'il emboåta le pas Ö son compagnon et passa sous le premier des hauts viaducs qui servaient de supports Ö la CitÇ Haute. 

 Toutes les villes de Florina avaient un nom mais celle-ci Çtait simplement Æ la CitÇ Ø. Le reste de la planäte considÇrait que les ouvriers et les paysans qui rÇsidaient dans la CitÇ ou demeuraient aux alentours avaient de la chance. Il y avait dans la CitÇ
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des mÇdecins plus habiles et de meilleurs hìpitaux, plus d'usines et de dÇbits de boisson, et màme les traces d'un luxe tout relatif. 

quant aux intÇressÇs, ils n'Çtaient pas aussi enthousiastes. Ils vivaient dans l'ombre de la CitÇ Haute. Un nom parfaitement choisi : la CitÇ Çtait une ville double, rigoureusement divisÇe par une surface horizontale de quinze mille mätres carrÇs que supportaient quelque vingt mille piliers d'acier. En dessous, dans l'ombre, vivaient les indigänes. Au-dessus, au soleil, rÇsidaient les Ecuyers. Dans la CitÇ Haute, il Çtait difficile de se croire sur Florina. La population, Ö laquelle se màlaient quelques patrouilleurs, y Çtait presque exclusivement sarkite. 

Les Sarkites de la CitÇ Haute constituaient la classe supÇrieure

- au sens littÇral du terme. 

 Terens connaissait son chemin. Il marchait vite, Çvitant le regard des passants qui considÇraient son costume d'un air tout Ö la fois envieux et hargneux. Rik s'efforçait de se maintenir Ö

sa hauteur mais, avec ses jambes courtes, il n'avait pas la prestance du Prud'homme. Il n'Çtait venu qu'une seule fois dans la CitÇ avant ce jour et ne s'en rappelait plus grand-chose. Tout lui semblait bien diffÇrent,... La premiäre fois, le ciel Çtait couvert. Aujourd'hui, le soleil s'engouffrait Ö travers les ouvertures rÇguliärement espacÇes mÇnagÇes dans le plancher de la CitÇ Haute en langues"de lumiäre qui, par contraste, rendaient les ombres plus obscures. Leur succession rythmique avait un effet quasi hypnotique. 

 Les vieux dans leurs fauteuils roulants s'imprÇgnaient de la chaleur que dispensaient ces ålots de lumiäre dont ils suivaient le dÇplacement. Parfois, ils s'endormaient et restaient Ö dodeliner du chef jusqu'Ö ce qu'un changement de position fit grincer leur siäge; alors, ils se rÇveillaient. De temps en temps, une märe poussant sa progÇniture dans une voiture prenait presque possession d'une de ces flaques de soleil. 

 - Attention, Rik, dit Terens. Tenez-vous droit. Nous allons monter. 

 Ils Çtaient arrivÇs devant une structure remplissant tout l'espace dÇlimitÇ par quatre piliers et qui s'Çlevait jusqu'Ö la CitÇ Haute. 

 - J'ai peur, murmura Rik Il devinait qu'il s'agissait d'un ascenseur conduisant au niveau supÇrieur. 

 Ces ascenseurs Çtaient Çvidemment nÇcessaires. En bas, on 32

produisait mais c'Çtait en haut que l'on consommait. Les matÇriaux chimiques de base et les denrÇes alimentaires Ö l'Çtat brut, c'Çtait pour la CitÇ Basse, mais les articles de plastique finis, les nourritures dÇlicates, c'Çtait pour la CitÇ Haute. En bas, c'Çtait le grouillement et la surpopulation; en haut, on avait des servantes, des jardiniers, des chauffeurs, des ouvriers du bÉtiment. 

 Terens ne pràta pas attention Ö l'expression effrayÇe de Rik. 

Il s'Çtonnait de sentir son coeur cogner si violemment dans sa poitrine. Ce n'Çtait pas la peur, bien sñr. Plutìt une Épre satisfaction Ö l'idÇe qu'il allait monter lÖ-haut. Il foulerait l'alliage de ciment sacro-saint, il y secouerait la poussiäre de ses semelles. En tant que Prud'homme, il en avait le droit. Certes, aux yeux des êcuyers, il n'Çtait malgrÇ tout qu'un indigäne, un Florinien. Mais il Çtait Prud'homme et pouvait arpenter Ö son grÇ le sol de la CitÇ Haute. 

 Galaxie, comme il les haãssait! 

 Il se maåtrisa, gonfla ses poumons et appuya sur le bouton d'appel. Les pensÇes de haine ne servaient Ö rien. Il avait rÇsidÇ

de nombreuses annÇes sur Sark, foyer et berceau des êcuyers. il avait appris Ö subir et Ö se taire. Il ne fallait pas oublier ces leçons. Maintenant moins que jamais! 

 Un chuintement annonça l'arrivÇe de l'ascenseur et toute la paroi devant laquelle se tenaient Terens et Rik glissa d'un seul bloc, disparaissant dans une rainure. 

 L'indigäne chargÇ de la manoeuvre de l'ascenseur prit un air indignÇ. 

 - Deux seulement? s'exclama-t-il. 

 - Deux seulement, fit Terens en entrant dans la cabine, suivi de Rik. 

 Le garçon d'ascenseur ne faisait pas mine de refermer. 

 - Vous pouvez bien attendre la fournÇe de deux heures pour monter, dit-il. Je ne suis pas censÇ faire monter cet engin rien que pour deux types. - Il cracha avec grand soin pour que le jet de salive s'ÇcrasÉt sur le sol et non sur le plancher de la cabine. OU est votre certificat d'emploi? enchaåna-t-il. 

 - Je suis Prud'homme, rÇpondit Terens. Vous ne voyez pas mon costume? 

 - Le costume, ça ne veut rien dire. Vous vous fågurez que je vais risquer de perdre mon boulot parce que vous avez peut-àtre trouvÇ un uniforme quelque part? Montrez-moi votre carte. 
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 Sans un mot, Terens lui tendit le dÇpliant rÇglementaire que les indigänes Çtaient tenus d'avoir toujours sur eux : matricule, certifåcat d'emploi, reçus fiscaux. Il l'avait ouvert de façon Ö

mettre en Çvidence le carton violet, symbole de sa fonction. 

L'autre y jeta un rapide coup d'oeil. 

 - qui sait si vous ne l'avez pas piquÇe elle aussi, cette carte? 

Mais ce n'est pas mon affaire. Vous àtes en rägle et je vous ferai

-monter, quoique, si vous voulez mon avis, Prud'homme c'est un mÇtier de fantaisie pour un indigäne. Et votre copain? 

 Il est sous ma responsabilitÇ. Il peut m'accompagner. A moins que vous ne vouliez appeler un patrouilleur pour savoir si les räglements l'autorisent? 

C'Çtait la derniäre chose que Terens souhaitÉt mais il fallait faire preuve d'arrogance. 

- D'accord! Pas la peine de vous fÉcher... 

Le mur se referma; il y eut une secousse et l'ascenseur s'Çleva tandis que le prÇposÇ maugrÇait de façon inintelligible. 

Terens eut un sourire amer. C'Çtait presque inÇvitablç, Ceux qui travaillaient directement pour le compte des Ecuyers n'Çtaient que trop heureux de s'identifåer Ö leurs maåtres et de compenser leur infÇrioritÇ rÇelle en appliquant avec une extràme rigueur les rägles de la sÇgrÇgation, en affichant une attitude . 

brutale et hautaine en face de leurs compatriotes. C'Çtaient des

- surhommes Ø auxquels les autres Floriniens vouaient une haine particuliäre que n'altÇrait en rien la crainte respectueuse des Çcuyers qu'on avait veillÇ Ö leur inculquer. 

quand la porte se rouvrit, ce fut un monde nouveau qui s'offrit Ö leurs regards. Comme la plupart des villes de Sark, la CitÇ Haute Çtait dominÇe par la couleur. Les Çdifices, demeures privÇes ou bÉtiments publics, Çtaient incrustÇs de mosaãques polychromes aux entrelacs compliquÇs; vu de präs, l'effet Çtait celui d'une confusion chaotique mais, Ö une certaine distance, le bariolage se fondait en dÇgradÇs et les nuances adoucies changeaient selon l'angle sous lequel on les voyait. 

- Venez, Rik. 

Rik Çcarquillait les yeux. Rien de vivant! Pas une plante! 

rien que d'Çnormes masses de pierres et des pans de couleur. Il n'avait jamais imaginÇ que des maisons pussent àtre aussi gigantesques. quelque chose frÇmit dans son esprit. L'espace d'une seconde, cette dÇmesure cessa de lui paraåtre tellement Çtrange... Puis la porte de sa mÇmoire se referma. 
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 Une voiture passa comme une trombe. 

 Ce sont des êcuyers? demanda-t-il dans un souffle. 



 Il n'avait eu le temps de jeter qu'un rapide coup d'oeil cheveux coupÇs court, manches bouffantes aux tons vifs - toute la palette, du bleu au violet -, culottes taillÇes dans un tissu ayant l'aspect du velours, longs bas Çtincelants que l'on eñt dit faits de minces fils de cuivre. Les occupants du vÇhicule n'avaient pas daignÇ poser leurs regards sur Rik et sur Terens. 

 - Oui... des jeunes, rÇpondit ce dernier. 

 Il n'en avait pas vu d'aussi präs depuis qu'il avait quittÇ Sark. 

LÖ-bas, ils Çtaient insupportables mais, au moins, ils Çtaient chez eux. Les Anges n'Çtaient pas Ö leur place. ici, trente pieds au-dessus de l'Enfer. A nouveau, Terens rÇprima un sursaut de haine inutile. 

 Une plate-forme biplace les dÇpassa avec un sifflement. Un nouveau modäle Ö soufflerie incorporÇe. Elle filait sans heurts Ö

deux pouces de la surface du sol, les bords de son capot arriäre plat et brillant relevÇs pour briser la rÇsistance de l'air. 

NÇanmoins, le frottement Çtait suffisant pour produire le sifflement caractÇristique qui annonçait les patrouilleurs. 

 Ils Çtaient puissamment bÉtis - comme tous les patrouilleurs la face large et aplatie, les cheveux noirs et raides, le teint bistre. Pour les indigänes, les patrouilleurs se ressemblaient tous. Leur tenue d'un noir luisant, rehaussÇe de boucles et de boutons ornementaux d'argent stratÇgiquement disposÇs pour attirer L'oeil, rÇduisait l'importance du visage, ce qui contribuait Ö renforcer cette apparente similitude. 

 L'un d'eux Çtait aux commandes. L'autre sauta lÇgärement par-dessus l'Çtroit rebord de la plate-forme. 

 - Papiers, lança-t-il mÇcaniquement. - Il rendit Ö Terens ses documents d'identitÇ apräs les avoir effleurÇs d'un rapide coup d'oeil. - qu'est-ce que vous faites ici? 

 - Je vais Ö la bibliothäque. Cela fait partie de mes priviläges. 

Le patrouilleur se tourna vers Rik. 

- Et vous? 

- Je... 

Terens ne le laissa pas aller plus loin

C'est mon assistant. 
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- je me porte garant de lui. 

Le patrouilleur haussa les Çpaules. 

 - Cela vous regarde. Les Prud'hommes ont des priviläges mais ce ne sont pas des Ecuyers. Souvenez-vous-en, mon garçon. 

 - Je m'en souviendrai, chef. A propos, pourriez-vous me dire oî se trouve la bibliothäque? 

 Le patrouilleur lui indiqua la direction Ö prendre en agitant son pistolet-aiguille au canon effilÇ. Du point oî ils se tenaient, la bibliothäque Çtait une Çclatante tache vermillon; les Çtages supÇrieurs avaient une nuance pourpre. A mesure qu'ils s'approcha'ent, celle-ci gagnait vers le bas. 

 - C'est horrible! s'exclama Rik avec une soudaine vÇhÇmence. 

 Terens lui dÇcocha un regard surpris. il s'Çtait habituÇ Ö ce genre de dÇcor sur Sark mais lui aussi trouvait le bariolage criard de la CitÇ Haute assez vulgaire. Il est vrai qu'elle Çtait plus sarkite que Sark elle-màme. Sur Sark, les gens n'Çtaient pas tous des aristocrates. Il existait màme des Sarkites pauvres; certains avaient une vie Ö peine plus large que celle du Florinien moyen. Seulement, la CitÇ Haute Çtait rÇservÇe Ö la pointe exträme de la pyramide. La bibliothäque en Çtait la preuve. 

 Elle Çtait plus vaste que la plupart des bibliothäques de Sark, beaucoup plus que ne l'exigeaient les besoins de la CitÇ Haute: tels Çtaient les avantages de la main-d'oeuvre Ö bon marchÇ. 

Terens s'arràta devant la rampe incurvÇe qui menait Ö l'entrÇe principale. Le motif colorÇ qui la dÇcorait donnait une illusion de marches - ce qui dÇconcerta quelque peu Rik qui trÇbucha mais cela confÇrait

Ö l'Çdifåce la touche d'archa'isme indispensable qu'affectaient traditionnellement les bÉtiments acadÇmiques. 

 Le hall, immense et froid, Çtait dÇsert. Derriäre le bureau qui en constituait tout l'ameublement, la bibliothÇcaire avait l'air d'un pois ridÇ dans une gousse distendue. Elle leva la tàte et faillit bondir sur ses pieds. 

 - Je suis un Prud'homme jouissant, de prÇrogatives spÇciales, s'empressa de dÇclarer Terens. Cet indigäne est sous ma responsabilitÇ. 

 Il s'avança, ses papiers a la main. 

 La bibliothÇcaire se rassit, la mine revàche. Elle saisit un petit disque de mÇtal argentÇ et le lança Ö Terens qui y appuya son 36

pouce droit. Elle glissa alors l'objet dans une fente. Une lueur violette scintilla briävement. 

 - Salle 242, annonça-t-elle. 

 - Je vous remercie. 

 Les cabines du second Çtage avaient le glacial anonymat de maillons juxtaposÇs en une chaåne sans fin. Certaines d'entre elles Çtaient occupÇes : leurs portes de glassite Çtaient comme couvertes d'une couche de givre opaque. La plupart Çtaient cependant libres. 

- Deux cent quarante-deux, fit Rik d'une voix qui chevrotait. 

- qu'avez-vous, Rik? 

- Je ne sais pas. Je me sens träs excitÇ. 

- Etes-vous dÇjÖ entrÇ dans une bibliothäque? 

- Je ne sais pas. 

 Terens appuya le pouce sur le rond d'aluminium qui, quelques instants plus tìt, avait ÇtÇ sensibilisÇ Ö son empreinte

digitale. La porte transparente s'ouvrit. quand les deux hommes furent entrÇs, elle se referma silencieusement et devint opaque. 

On eñt dit que, derriäre, quelqu'un avait tirÇ un rideau. 

 Ils se trouvaient dans une piäce carrÇe de deux mätres de cìtÇ, sans fenàtre, ni ornements, baignÇe d'une lumiäre diffuse Çmanant du plafond. L'aÇration Çtait assurÇe par une ventilation d'air forcÇe. Le mobilier se limitait Ö un bureau courant d'un mur Ö l'autre et Ö un banc capitonnÇ. Trois Æ lecteurs Ø Çtaient posÇs sur ce bureau, leur Çcran laiteux inclinÇ selon un angle de trente degrÇs. Une sÇrie de boutons complÇtait ce dispositif, 

 - Savez-vous ce que c'est? 

 Terens s'assit et posa sa main lisse et dodue sur l'un des lecteurs. 

 Rik s'assit Ö son tour. 

 - Des livres? demanda-t-il avec curiositÇ. 

 Terens fit la moue. 

 - Comme nous sommes dans une bibliothäque, c'Çtait facile Ö

deviner et cela ne nous avance guäre. Savez-vous comment fonctionne un lecteur? 

 - Non... Je ne crois pas, Prud'homme. 

- Vous àtes sñr? RÇflÇchissez un peu. 

Rik essaya vaillamment. 

 Non, Prud'homme. Je regrette... 
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 - Eh bien, je vais vous montrer. Regardez! D'abord, vous avez lÖ un bouton portant le mot Æ catalogue Ø OU sont inscrites les lettres de l'alphabet. Comme nous voulons d'abord consulter l'encyclopÇdie, nous allons placer le cran sur la lettre E, et abaisser le levier. 

 Il joignit le geste Ö la parole. Plusieurs choses se produisirent alors. Des caractäres se formärent sur le voyant, noirs sur fond jaune, tandis que la lumiäre qui tombait du plafond s'estompait. 

Un panneau jaillit comme une langue devant chacun des lecteurs; le centre en Çtait matÇrialisÇ par un faisceau ponctuel. 

Terens manoeuvra une manette et ces panneaux renträrent tous les trois dans leur

logement. 

 - Nous ne prendrons pas de notes, dit le Prud'homme. 

Maintenant, poursuivit-il, nous pouvons explorer la liste des E

grace Ö cet autre bouton. 

 Une sÇrie de fiches classÇes par ordre alphabÇtique portant le titre des ouvrages, le nom de l'auteur et un numÇro d'ordre se dÇroula pour s'immobiliser Ö l'article Æ EncyclopÇdie Ø. Il y avait un grand nombre de tomes. 

 - On forme la combinaison de chiffres et de lettres correspondant au livre dÇsirÇ au moyen de ces petites touches et le volume apparaåt sur l'Çcran, dit tout Ö coup Rik. 

 Terens le dÇvisagea. 

 - Comment le savez-vous? Vous vous le rappelez? 

 - Peut-àtre. Je n'en suis pas certain. Cela me semble àtre ce qu'il faut faire. 

 - DÇduction judicieuse. 

 Terens forma la combinaison. Le voyant s'obscurcit un instant. quand son Çclairage eut repris son intensitÇ normale, il portait cette indication : Æ EncyclopÇdie de Sark, Volume 54

Matiäre traitÇe : Sol. Ø

 - Ecoutez-moi, Rik, fit alors le Prud'homme. Je ne veux pas que vous ayez d'idÇes prÇconçues. Aussi, je ne vous dirai pas ce que j'ai en tàte. Vous allez simplement parcourir ce livre. 

Si quelque chose vous semble familier, vous vous arràterez. Vou m'avez compris? 

 - Oui. 

 - Bien. Allons-y. Prenez tout votre temps. 

 Les minutes succÇdärent aux minutes. Soudain, Rik Çmit une sorte de hoquet et il tourna le bouton en arriäre. 
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 quand sa main se fut immobilisÇe, Terens jeta un coup d'oeil sur le titre retenu et il eut un air satisfait. 

 - Vous vous rappelez, maintenant? Ce n'est pas une supposition? Vous vous rappelez? 

 Rik hocha Çnergiquement la tàte. 

 - Cela m'est revenu, Prud'homme. D'un seul coup. 

 C'Çtait l'article relatif Ö l'analyse spatiale. 

 - Je sais ce qu'il y a lÖ-dedans, continua Rik. Vous allez voir... vous allez voir. 

 Il haletait et Terens Çtait presque aussi excitÇ que lui. 

 - Tenez, ça, c'est le couplet inÇvitable. 

 Il se mit Ö lire Ö haute voix sur un dÇbit hachÇ mais avec trop de facilitÇ pour que cela puisse s'expliquer par les leçons de lecture embryonnaires de Valona:

 Æ Il n'est pas surprenant que le spatio-analyste soit un individu introverti et, assez souvent, inadaptÇ. Consacrer la majeure partie de sa vie d'adulte Ö explorer dans la solitude le vide terrifãant qui s'Çtend entre les Çtoiles, c'est plus qu'on ne saurait demander Ö un individu entiärement normal. Peut-àtre est-ce un peu pour cela que l'Institut d'Analyse Spatiale a adoptÇ comme slogan officiel cette formule qui ne laisse pas d'àtre paradoxale Æ Nous Analysons le Vide. Ø

 Ce fut presque sur un cri que Rik termina. 

 - Comprenez-vous ce que vous avez lu? s'enquit Terens. 

 Une lueur ardente dansait dans les yeux de son compagnon. 

 Ils disent : Æ Nous analysons le Vide. Ø C'est ce que je me suis rappelÇ. C'Çtait mon travail. 

- Vous Çtiez spatio-analyste? 

- Oui, dit Rik, un ton plus bas. J'ai mal Ö la tàte. 

- Parce que vous vous rappelez? 

 Je suppose. - Il leva les yeux, le front plissÇ. Il faut que je me rappelle mieux. Il y a un danger. Un danger Çpouvantable! 



Mais je ne sais pas quoi faire. 

- La bibliothäque est Ö notre disposition, Rik. Terens l'observait avec attention. Il pesait ses mots. - Feuilletez vous-màme le catalogue et examinez quelques articles sur l'analyse spatiale. Nous verrons oî cela vous mänera. 

 Rik se pencha sur le lecteur. Il tremblait visiblement. Terens se poussa pour lui faire de la place. 

 que pensez-vous du TraitÇ de Pratique Spatialanalytique 39

 de Wrijt, Prud'homme? Cela vous paraåt-il intÇressant? 

- Faites votre choix vous-màme. 

 Rik forma la combinaison. Une phrase apparut sur le voyant Æ Veuillez consulter la prÇposÇe pour l'ouvrage en rÇfÇrence. Ø

Terens se hÉta d'annuler la demande. 

 - Mieux vaut essayer avec un autre livre, Rik. 

 - Mais... 

 L'amnÇsique hÇsita, puis obÇit. Cette fois, il sÇlectionna La Composition de l'Espace d'Enning. 

 A nouveau, il fut priÇ de s'adresser au bureau. Terens poussa un juron et Çteignit l'Çcran. 

 - que se passe-t-il, Prud'homme? 

 - Rien, rien! Ne vous affolez pas, Rik. Mais je ne comprends pas träs bien... 

 A cìtÇ du lecteur se trouvait un petit haut-parleur dissimulÇ

derriäre une grille. La voix säche de la bibliothÇcaire en sortit, et les deux hommes se pÇtrifiärent :

 - Cabine 242? Y a-t-il quelqu'un dans la cabine 242? 

 - que voulez-vous? demanda Terens, la gorge säche. 

 - quel est l'ouvrage que vous dÇsirez? 

 - Nous ne voulons rien, merci. Nous essayons simplement le lecteur. 

 Il y eut un silence comme si quelqu'un d'invisible commentait la rÇponse, puis la voix retentit Ö nouveau, plus säche encore :

 - Selon l'enregistrement, vous avez demandÇ communication du TraitÇ de Pratique Spatio-Analytique de Wrijt et de La Composition de l'Espace d'Enning. Est-ce exact? 

- Nous avons formÇ des combinaisons prises au hasard dans le catalogue, expliqua Terens. 

Mais, inexorable la voix insista

- Puis-je savoir la raison pour laquelle vous voulez voir ces ouvrages? 

 - Je vous rÇpäte que nous ne voulons pas... Vous, restez tranquille! 

 Ces derniers mots, prononcÇs avec coläre, s'adressaient Ö Rik qui commençait Ö geindre. 

 Apräs une nouvelle pause la bibliothÇcaire reprit

 - Si vous voulez bien passer au bureau, vous pourrez avoir accäs Ö ces livres. Ils sont sur une liste rÇservÇe et il faut remplir une demande spÇciale pour les avoir en lecture. 
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 Terens fit signe Ö Rik. 

 - Venez! 

 - Nous avons peut-àtre enfreint le räglement, chevrota l'amnÇsique. 

 - C'est stupide. Partons. 

 - Nous ne ferons pas la demande? 

 - Non. Nous reviendrons un autre jour. 

 Terens prit la direction de la sortie, obligeant Rik Ö presser le pas. Ils atteignirent le hall et la bibliothÇcaire leva les yeux. 

 - Eh, vous! s'Çcria-t-elle en quittant sa chaise et en contournant son bureau. 

Attendez! Un instant! 

 Ils ne s'arràtärent pas. 

 Ou, plus exactement, ils ne s'arrätärent qu'au moment oî ils se trouvärent face Ö face avec un patrouilleur. 

La bibliothÇcaire les rejoignit, quelque peu essoufflÇe. 

- Vous àtes le 242, n'est-ce pas? 

- Pourquoi nous empàchez-vous de passer? s'Çcria Terens. 

- Vous avez demandÇ certains livres. Nous serions ravis de les mettre Ö votre disposition. 

 - Il est trop tard. Ce sera pour une autre fois. Je vous ai dit et redit que je ne veux pas ces ouvrages. Je reviendrai demain. 

 - La rägle de cet Çtablissement est de donner constamment satisfaction Ö l'usager, rÇpliqua la bibliothÇcaire d'un ton CompassÇ. Les livres en question vont vous àtre apportÇs sur-le-champ. 

 Ses pommettes Çtaient rouges. Elle fåt demi-tour et s'engouffra en hÉte dans

une petite porte qui s'Çtait ouverte Ö son approche. 

 - Si vous n'y voyez pas d'inconvÇnient, chef... commença Terens. 

 Mais le patrouilleur leva sa cravache neuronique- Moyennement longue et lestÇe, celle-ci faisait une excellente matraque; Ö

distance, ses effets Çtaient paralysants. 

 - Allons, mon gars, fit-il, asseyez-vous donc gentiment en attendant que la dame revienne. Faut àtre poli... 

 Le patrouilleur n'Çtait plus jeune et il avait perdu sa sveltesse. 

Il ne devait pas àtre loin de l'Ége de la retraite et il finissait probablement son temps en päre peinard comme gardien Ö la bibliothäque. Mais il Çtait armÇ et il y avait dans sa jovialitÇ

quelque chose qui sonnait faux. 

 Terens avait le front moite et il sentait la sueur ruisseler le 41

long de son Çchine. Il avait sous-estimÇ les risques. Il avait eu trop confiance dans son analyse de la situation. Maintenant, il Çtait coincÇ. Il n'aurait pas dñ agir de façon aussi tÇmÇraire. 

Tout cela parce qu'il avait eu envie de pÇnÇtrer dans la CitÇ



Haute, de dÇambuler dans les couloirs de la bibliothäque comme un vrai Sarkite. 

 AcculÇ au dÇsespoir, il songea Ö se jeter sur le patrouilleur. 

Mais il n'eut pas Ö le faire. 

 quelque chose bougea soudain Ö la vitesse de l'Çclair. Le patrouilleur se retourna une fraction de seconde trop tard. L'Ége le trahit, et ses rÇactions furent trop lentes. La cravache neuronique lui fut arrachÇe des mains et, avant qu'il ait eu le temps d'achever son cri, l'arme entra en contact avec sa tempe. 

Il s'Çcroula. 

 Rik poussa un hurlement de joie tandis que Terens s'exclamait :

 - Valona! Par tous les diables de Sark, Valona! 

CHAPITRE LE REBELLE. 

 Terens recouvra presque immÇdiatement son sang-froid. 

 - Dehors! Vite! lança-t-il. 

 Et il se mit en marche. 

 Un moment, il avait songÇ Ö tirer le patrouilleur inconscient jusqu'Ö la zone d'ombre derriäre les colonnes bordant le hall, mais il Çtait Çvident qu'il n'y aurait pas eu assez de temps. 

 Le trio s'engagea le long de la rampe. Sous le soleil, le dÇcor avait un Çclat lumineux et chaud. Les couleurs de la CitÇ Haute avaient virÇ Ö l'orangÇ. 

 - DÇpàchons-nous, fãt Valona d'une voix inquiäte. 

 Mais Terens la prit par le bras. 

 - Ne courez pas, ordonna-t-il. - Il souriait mais parlait Ö voix basse et son timbre Çtait dur. - Marchez normalement et suivez-moi. Surveillez Rik. Ne le laissez pas courir. 

 Il fit quelques pas. Il avait l'impression que le sol lui collait aux pieds. N'entendait-il pas des bruits venant de la bibliothäque? Ou Çtait-ce son imagination qui le travaillait? Terens n'osa pas se retourner. 
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 - Par ici, murmura-t-il. 

 L'enseigne qu'il dÇsignait brasillait mais elle ne pouvait rivaliser en Çclat avec le soleil florinien. EntrÇe des ambulances, annonçait-elle. 

 Ils passärent par une POrte de cìtÇ et s'engagärent dans un couloir aux murs d'une incroyable blancheur. Dans ces corridors Çtincelants d'une nettetÇ aseptique, Terens et ses compagnons Çtaient des taches insolites. 

 Une femme en uniforme eut une hÇsitation Ö leur vue; elle fronça les sourcils et fit mine de s'avancer Ö leur rencontre. 

Terens ne l'attendit pas. Il s'engouffra dans une galerie latÇrale, tourna un peu plus loin dans une autre. Les fugitifs croisärent encore des gens en uniforme. Le Prud'homme imaginait aisÇment l'Çmoi que suscitait leur apparition. C'Çtait la premiäre fois que des indigänes se promenaient sans escorte au niveau supÇrieur d'un hìpital. que faire? 

 Terens Çtait sñr et certain qu'on finirait par les arràter. 

 Aussi son coeur se mit-il Ö battre plus vite quand il remarqua la porte discräte sur laquelle Çtait apposÇ un panneau : Niveaux rÇservÇs aux indigänes. L'ascenseur Çtait Ö l'Çtage. Il poussa Rik et Valona Ö l'intÇrieur et le lÇger Ö-coup de la cabine quand elle commença de descendre lui apporta sa plus grande joie de la journÇe. 

 Les bÉtiments de la CitÇ Çtaient de trois sortes. La plupart Çtaient les Çdifices infÇrieurs, entiärement construits Ö ras de terre: maisons Ö l'intention des travailleurs ( certaines atteignaient trois

Çtages ), fabriques, boulangeries, usines de traitement des ordures. Il y avait

ensuite les bÉtiments supÇrieurs :

rÇsidences des Sarkites, thÇÉtres, la bibliothäque, les stades. 

Mais il existait Çgalement quelques Çdifices mixtes communiquant aussi bien avec les niveaux supÇrieurs qu'avec les niveaux infÇrieurs : les postes de la Patrouille, par exemple, et les hìpitaux. 

 On pouvait ainsi utiliser ces derniers Pour gagner la CitÇ

Basse en Çvitant les gros monte-charge de liaison, lents et manoeuvrÇs par des employÇs trop zÇlÇs. Emprunter cette voie Çtait formellement interdit aux indigänes mais ce crime n'Çtait plus qu'une peccadille pour qui s'Çtait dÇjÖ rendu coupable d'agression contre un patrouilleur. 

 L'ascenseur s'immobilisa au niveau infÇrieur. Les murs possÇdaient toujours la

màme hygiÇnique blancheur mais ils avaient
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un quelque chose d'un peu nÇgligÇ. Comme s'ils Çtaient moins souvent astiquÇs. On ne voyait plus de bancs rembourrÇs dans les couloirs. Un murmure de voix inquiätes- venait d'une salle d'attente oî une unique infårmiäre essayait sans beaucoup de succäs de mettre un peu d'ordre dans la cohue des consultants hommes mÇfãants

et femmes apeurÇes. 

 Pour le moment, elle interrogeait d'une voix Épre un vieillard aux joues hirsutes qui chiffonnait et lissait tour Ö tour les genoux de son pantalon effilochÇ en rÇpondant Ö ses questions sur un ton monocorde, avec l'air de s'excuser. 

 - De quoi vous plaignez-vous exactement?... Depuis combien de temps avez-vous ces douleurs?... Avez-vous dÇjÖ ÇtÇ hospitalisÇ?... Vous ne

pensez tout de màme pas que nous allons nous laisser dÇranger pour le moindre bobo? Asseyez-vous. Le docteur vous examinera et vous donnera d'autres remädes. Au suivant! glapit-elle. 



 Et elle jeta un coup d'oeil sur la grosse horloge murale en bougonnant. 

 Terens, Rik et Valona se faufilärent prudemment au milieu de la foule. Comme si la prÇsence de ses compatriotes lui dÇliait la langue, la Florinienne se mit Ö chuchoter avec volubilitÇ:

 - Je n'ai pas pu faire autrement que de venir, Prud'homme. 

J'Çtais tellement inquiäte pour Rik. J'avais peur que vous ne le rameniez pas et... 

 - Mais comment avez-vous fait pour entrer dans la CitÇ

haute? s'enquit Terens sans tourner la tàte, tout en continuant Ö

se frayer son chemin dans la foule passive. 

 - Je vous ai suivis et je vous ai vus monter dans l'ascenseur. 

quand il est redescendu, j'ai dit Ö l'employÇ que j'Çtais avec vous et il m'a fait monter Ö mon tour. 

 - Sans difficultÇ? 

 - Je l'ai un petit peu bousculÇ. 

 - Par tous les dÇmons de Sark! gronda Terens. 

 - J'Çtais bien forcÇe, expliqua plaintivement Valona. Et puis, j'ai vu les patrouilleurs vous indiquer un bÉtiment. J'ai attendu qu'ils s'en aillent et j'ai pris le màme chemin. Seulement, je n'ai pas osÇ entrer. Comme je ne savais pas trop quoi faire, je me suis cachÇe jusqu'au moment oî vous àtes ressortis. quand le patrouilleur vous a arràtÇs... 

 - Eh! vous, lÖ-bas! - C'Çtait la voix tranchante et impatiente de la rÇceptionniste. Elle Çtait debout, Ö prÇsent, et le tapotement 44

 sec de son stylet de mÇtal sur le bureau fit taire les conversations. - On essaye de s'en aller? Venez ici. Vous ne partirez pas avant qu'on vous ait examinÇs. Pas de tirage au flanc sous prÇtexte de visites mÇdicales! Revenez! 

 Mais le trio Çtait dÇjÖ dehors, dans la demi-pÇnombre de la CitÇ Basse, plongÇ dans le tumulte et les odeurs de ce que les Sarkites appelaient le Æ quartier indigäne Ø. A nouveau, le niveau supÇrieur n'Çtait plus qu'un plafond. Si Valona et Rik Çtaient soulagÇs d'avoir ÇchappÇ Ö l'Çtouffante opulence de la ville sarkite, l'anxiÇtÇ qui habitait Terens ne s'Çtait pas attÇnuÇe. 

Ses compagnons et lui Çtaient allÇs trop loin: ils ne se trouveraient plus en sÇcuritÇ nulle part. 

 Il ressassait encore ces sombres rÇflexions quand Rik poussa un cri d'alarme. 

 Terens sentit un goñt de sel dans sa bouche. 

 Le spectacle qui s'offrait Ö ses yeux Çtait Peut-àtre le plus effrayant que les indigänes de la CitÇ Basse Pouvaient imaginer. 

On eñt dit qu'un oiseau gÇant fondait sur eux, tombant comme une pierre d'une des ouvertures qui bÇaient dans la surface sÇparant les deux moitiÇs de la CitÇ. Il occultait le soleil et l'ombre menaçante qui baignait le secteur se faisait plus dense. 

Il ne s'agissait pas d'un oiseau mais d'une voiture de patrouille armÇe. 



 Les indigänes s'Çgaillärent en hurlant. Màme ceux qui n'avaient pas de raisons particuliäres d'avoir peur s'enfuirent. 

Un homme qui se trouvait sur le chemin du vÇhicule s'Çcarta Ö

contrecoeur. Il marchait d'un bon pas, songeant probablement Ö

ses affaires, quand tout S'Çtait brusquement assombri- Il regardait autour de

lui, ålot de sÇrÇnitÇ au coeur du tumulte. De taille moyenne, il Çtait si large d'Çpaules que cela lui donnait presque un air grotesque. L'une de ses manches de chemise, fendue dans le sens de la longueur, rÇvÇlait un bras aussi Çpais qu'une cuisse. 

 Terens hÇsitait; sans lui, Rik et Valona Çtaient incapables de faire quoi que ce fñt. Son incertitude devenait fÇbrilitÇ. Fuir? 

Mais oî aller? Rester? Mais que faire? Il y avait une chance pour que les patrouilleurs fussent Ö la recherche de quelqu'un d'autre mais compte tenu du fait qu'un des leurs gisait, inanimÇ, dans la bibliothäque, c'Çtait lÖ une chance quasiment nÇgligeable. 

 L'homme aux Çpaules carrÇes s'approcha d'une allure Ö la fois 45

rapide et pesante. ArrivÇ Ö la hauteur du trio, il s'arràta un court instant comme s'il Çtait indÇcis et dit sur le ton de la conversation :

 - Boulangerie Khorov. Deuxiäme Ö gauche. Apräs la blanchisserie. 

 Puis il pivota sur ses talons et s'Çloigna. 

- En avant! murmura Terens. 

 Et il prit le pas de course. 

 Il transpirait d'abondance. Il entendait, dominant le vacarme, les ordres aboyÇs par les patrouilleurs. Tonitruer Çtait leur façon naturelle de s'exprimer. Terens jeta un coup d'oeil derriäre lui. 

Une demi-douzaine de reprÇsentants des forces de l'ordre sautaient au bas de leur vÇhicule et se dÇployaient en Çventail. 

Ils auraient la tÉche facile : dans sa satanÇe tenue de Prud'homme, il Çtait

aussi visible qu'un des piliers qui soutenaient la CitÇ Haute! 

 Deux patrouilleurs se prÇcipitaient dans sa direction. Terens ignorait s'ils l'avaient repÇrÇ ou pas mais cela s'avÇra sans importance: l'un et l'autre enträrent en collision avec le gros bonhomme qui lui avait adressÇ la parole quelques secondes auparavant, suffisamment präs de lui pour que rien ne lui ÇchappÉt, ni les beuglements du type en question ni les jurons perçants des patrouilleurs. Terens poussa Rik et Valona dans la rue latÇrale. 

 Une enseigne lumineuse dÇlabrÇe, rompue en plusieurs endroits, signalait la boulangerie Khorov; d'ailleurs, la dÇlicieuse odeur qui

s'Çchappait par la porte ouverte ne laissait pas de place au doute. Il n'y avait rien d'autre Ö faire qu'Ö entrer. Ils enträrent. 

 Un vieillard Çmergea de l'arriäre-boutique oî l'on distinguait la lueur, tamisÇe par la farine, des fours Ö radar. Il n'eut pas le temps de demander aux nouveaux venus la raison de leur prÇsence. A peine Terens eut-il commencÇ d'expliquer: Æ Un gros homme... Ø en Çcartant les bras pour mieux se faire comprendre que le cri de Æ Patrouilleurs! Patrouilleurs! Ø retentit au-dehors. 

Le vieux lança d'une voix rauque:

 - Par ici! Vite! 

 Terens eut un haut-le-corps. 

 - LÖ-dedans? 

 - Celui-ci est faux, rÇpondit le vieillard. 

 L'un apräs l'autre, Rik, Valona et Terens se glissärent Ö
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l'intÇrieur du four. Il y eut un lÇger dÇclic; la paroi du fond glissa et s'ouvrit, rÇvÇlant une petite piäce sombre. 

 Ils attendaient. L'aÇration laissait Ö dÇsirer et l'arìme du pain qui cuisait aiguisait la faim sans l'assouvir. Valona souriait Ö

Rik en lui tapotant machinalement la main de temps en temps. 

L'amnÇsique avait le visage congestionnÇ et son regard Çtait vide. 

- Prud'homme..., murmura Valona. 

 Rik la fit taire d'un sec Æ Pas maintenant, je t'en prie, Lona! Ø

prononcÇ dans un souffle. Il s'essuya le front d'un revers de la main et se plongea dans la contemplation de ses phalanges humides. 

 Un claquement mÇtallique, amplifiÇ par l'exiguãtÇ de leur cachette, retentit. Terens se raidit et, sans presque se rendre compte de ce qu'il faisait, se mit en garde, les poings fermÇs. 

 Le gros homme de tout Ö l'heure introduisit ses monstrueuses Çpaules par l'ouverture. Il y avait tout juste assez de place. 

 Il considÇra Terens d'un air amusÇ. 

 - Allons, mon vieux... On ne va pas se battre! 

 Terens considÇra ses poings; ses bras retombärent le long de son corps. 

 L'autre Çtait nettement en plus mauvais Çtat qu'au moment de leur premiäre rencontre. Il n'avait pour ainsi dire plus de chemise et l'une de ses joues s'ornait d'une ecchymose qui Çtait en train de virer au violet. Ses yeux minuscules disparaissaientdans les plis

des paupiäres. 

 - Ils ont arràtÇ les recherches, annonça-t-il. Vous avez peut-àtre faim? Ici, le rÇgime n'est pas luxueux mais il y a largement de quoi faire. qu'est-ce que vous en pensez? 

 La CitÇ Çtait plongÇe dans la nuit. Les feux de la CitÇ Haute Çclairaient le ciel sur des milles et des milles mais, dans la CitÇ

Basse, l'obscuritÇ Çtait Çcrasante. Le rideau de la boulangerie Çtait soigneusement tirÇ pour camoufler la lumiäre, illÇgale apräs le couvre-feu. 

 Rik se sentait mieux maintenant qu'il avait pris un repas chaud. Sa migraine commençait Ö se calmer. Ses yeux se posärent sur la joue tumÇfiÇe du gros homme. Timidement, il demanda:

 Ils vous ont fait mal, monsieur? 
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 - Un peu, rÇpondit l'autre. Mais ce n'est pas grave. Ce sont des choses qui arrivent tous les jours dans ce mÇtier. - Son rire dÇcouvrit une puissante denture. - Il a bien fallu qu'ils reconnaissent que je n'avais rien fait. Mais je m'Çtais trouvÇ sur leur chemin quand ils Çtaient en train de pourchasser quelqu'un d'autre. La maniäre la plus simple de se dÇbarrasser d'un indigäne qui bloque le chemin... 

 Il fit le geste d'assener un coup de crosse imaginaire. 

 Rik eut un mouvement de recul, et Valona tendit un bras protecteur. 

 Le gros homme s'adossa au mur et crachota pour expulser les bribes de nourriture demeurÇes entre ses dents. 

 - Je me nomme Matt Khorov mais on m'appelle simplement le Boulanger. Et vous, qui àtes-vous? 

 Terens haussa les Çpaules. 

 - Eh bien... 

 - Je vois, fit le Boulanger. Ce qu'on ignore ne peut nuire Ö

personne, n'est-ce pas? Peut-àtre. Peut-àtre. N'empàche que vous pouvez me faire confiance. Je vous ai fait Çchapper aux patrouilleurs, pas vrai? 

 Oui, et nous vous en remercions. - Terens ne parvenait pas a mettre de la cordialitÇ dans sa voix. - Comment savez-vous que c'Çtait Ö nous qu'ils en avaient? Il y avait des tas de gens qui couraient. 

 Khorov sourit. 

 - Aucun ne faisait la màme tàte que vous. Vos tàtes, on aurait pu s'en servir Ö la place de craie! 

 Terens s'efforça de lui rendre son sourire. Le rÇsultat n'Çtait pas träs convaincant - J'avoue ne pas bien comprendre pourquoi vous avez ainsi

risquÇ votre vie. Merci quand màme. Ce n'est pas grand-chose, un Æ merci Ø, mais je ne peux pas vous manifester autrement ma gratitude pour le moment. 

 - Je ne vous demande rien. J'agis ainsi aussi souvent que possible. Pas pour des raisons personnelles. Si les patrouilleurs font la chasse Ö quelqu'un, je fais de mon mieux pour venir en aide Ö leur proie. Les patrouilleurs, je les dÇteste. 

 Valona en resta bouche bÇe. 

 - Äa ne vous cause pas d'ennuis? 

 - Bien sñr que si. Vous n'avez qu'Ö regarder. - Il posa dÇlicatement le doigt sur sa joue dÇchirÇe. - Mais j'espäre que 48

vous ne pensez pas que je me laisse intimider pour si peu? C'est pour ça que j'ai fabriquÇ ce four bidon. GrÉce Ö lui, les patrouilleurs ne peuvent pas m'attraper et utiliser les grands moyens. 

 Dans les yeux ÇcarquillÇs de Valona, on pouvait lire de la peur et de la fascination. 

 - Et pourquoi pas? poursuivit le Boulanger. Savez-vous combien il y a d'Ecuyers sur Florina? Dix mille, Combien de patrouilleurs? Peut-àtre vingt mille. Et nous sommes cinq cents millions d'indigänes. Si nous nous unissions contre eux... 

 Il fit claquer ses doigts. 

 Terens l'interrompit :

 - Nous aurions en face de nous des fusils-aiguilles et des canons fulgurateurs, Boulanger. 

 - Ouais, faudrait qu'on en ait quelques-uns, nous aussi, rÇpliqua Khorov. Vous, les Prud'hommes, vous vivez trop präs des Ecuyers. Vous avez peur d'eux. 

 L'univers de Valona basculait. Cet homme se battait contre les patrouilleurs et il parlait au Prud'homme avec une assurance dÇsinvolte. Elle dÇnoua doucement les doigts de Rik qui ne lÉchait pas sa manche, et lui dit de dormir. Ce fut Ö peine si elle le regarda. Elle voulait Çcouter ce que cet homme avait Ö dire. 

 - Màme avec leurs fusils-aiguilles et leurs canons fulgurateurs, continuait-il, les êcuyers ne pourraient pas àtre les maåtres de Florina sans l'aide de cent mille Prud'hommes. 

 Terens prit un air outragÇ mais le Boulanger enchaåna

- Tenez.. regardez-vous, par exemple. quels jolis vàtements propres.- ElÇgants. Je parie que vous avez aussi une gentille petite bicoque avec une bibliothäque, un vÇhicule personnel et pas de couvre-feu. Vous pouvez màme vous rendre dans la CitÇ

Haute si ça vous chante. Les êcuyers ne vous donneraient pas tout ça pour rien. 

 Terens jugeait que ce n'Çtait pas le moment de se mettre en coläre. 

 - D'accord, dit-il. Mais que voulez-vous que les Prud'hommes fassent? 

qu'ils

se battent avec les patrouilleurs? quel

avantage en retirerait-on? Je reconnais que je maintiens l'ordre dans mon village et que je veille Ö ce qu'il livre son quota mais j'empàche mes administrÇs d'avoir des ennuis. J'essaye de les aider dans les limites qu'autorise la loi. N'est-ce pas dÇjÖ

quelque chose? Un jour... 
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 - Ah oui! Un jour! qui peut attendre qu'il arrive, ce jour? 

quand nous serons morts, cela nous sera bien Çgal de savoir qui gouvernera Florina. 

- D'abord, je hais les Ecuyers autant que vous. Et puis... 

Terens s'interrompit et rougit. 

 Le Boulanger Çclata de rire. 

 - Continuez! RÇpÇtez ça. Ce n'est pas moi qui vous dÇnoncerai parce que vous



haãssez les Ecuyers. qu'avez-vous fait pour àtre recherchÇ par les patrouilleurs? 

 Terens garda le silence. 

 - Je vais essayer de deviner. quand ils me sont tombÇs dessus, ils Çtaient tout ce qu'il y a de furieux. Vraiment furieux, je veux dire, pas simplement parce que les êcuyers leur avaient ordonnÇ de l'àtre. Je les connais et je ne me trompe pas. Cela ne peut s'expliquer que d'une seule façon : vous en avez dÇmantibulÇ un. Ou peut-àtre màme que vous l'avez tuÇ. 

 Terens n'ouvrit pas la bouche. 

 - Vous avez raison de la boucler, Prud'homme, reprit le Boulanger sans rien perdre de son affabilitÇ, mais trop de prudence nuit, vous savez. Vous avez besoin d'aide. Ils savent qui vous àtes. 

 Non, rÇtorqua vivement Terens. 

 On a dñ contrìler vos papiers dans la CitÇ Haute. 

 qui a dit que j'y suis allÇ? 

 C'est une hypothäse. Je parie que vous y àtes allÇ. 

 Ils ont regardÇ ma carte mais trop rapidement pour avoir lu mon nom. 

 - Mais assez pour savoir que vous àtes un Prud'homme. Ils n'ont plus maintenant qu'Ö trouver un Prud'homme qui se soit absentÇ de sa circonscription aujourd'hui ou qui soit incapable de rendre compte de son emploi du temps. Il est probable que les lignes tÇlÇphoniques sont en train de chauffer Ö blanc d'un bout Ö l'autre de Florina Ö l'heure qu'il est. Si vous voulez mon avis, vous àtes dans le pÇtrin. 

 - Peut-àtre. 

 - Il n'y a pas de peut-àtre, vous le savez bien. Est-ce que vous voulez un coup de main? 

 Le dialogue avait lieu Ö voix basse. Rik s'Çtait endormi, couchÇ en chien de fusil dans un coin. Le regard de Valona se posait successivement sur chacun des deux hommes. 

 Terens secoua la tàte. 
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 - Non merci... Je... je m'en sortirai. 

 Le jovial Boulanger se mit Ö rire. 

 - Cela m'intÇressera de voir comment vous vous y prendrez! 

Ne me mÇprisez pas parce que je n'ai pas d'instruction. J'ai autre chose. RÇflÇchissez donc Ö tout cela cette nuit. Peut-àtre finirez-vous par conclure que vous avez besoin d'un coup de main. 

 Valona avait les yeux ouverts dans l'obscuritÇ. Elle Çtait Çtendue sur une simple couverture posÇe Ö màme le sol mais qui Çtait Ö peine moins confortable que les lits auxquels elle Çtait accoutumÇe. Dans le coin opposÇ, Rik dormait profondÇment sur une seconde couverture. Il dormait toujours comme un plomb quand il Çtait ÇnervÇ et avait eu la migraine. 

 quand le Prud'homme avait refusÇ le lit que lui avait proposÇ



le Boulanger, ce dernier avait ri aux Çclats ( il semblait que tout lui fñt prÇtexte Ö rire ) et il avait Çteint, disant que si Terens avait envie de rester assis dans les tÇnäbres, il n'y voyait aucun inconvÇnient pour sa part. 

 Valona ne parvenait pas Ö trouver le sommeil. Pourrait-elle jamais dormir, Ö prÇsent? Elle avait assommÇ un patrouilleur! 

 Inexplicablement, elle se prit Ö songer Ö son päre et Ö sa märe. 

 Elle n'avait d'eux qu'un souvenir brumeux. Au cours des annÇes, elle avait presque rÇussi Ö les oublier. Mais, maintenant, voilÖ qu'elle se rappelait les conversations tenues Ö voix ÇtouffÇe la nuit, quand ses parents la croyaient endormie. Elle se rappelait des visiteurs furtifs. 

 Un soir, les patrouilleurs l'avaient rÇveillÇe pour lui poser des questions incomprÇhensibles auxquelles elle s'Çtait efforcÇe de rÇpondre. Depuis, elle n'avait plus jamais revu ses parents. On lui avait dit qu'ils Çtaient partis et, le lendemain, On l'avait placÇe alors que les enfants de son Ége avaient encore deux annÇes Ö s'amuser avant de travailler. Les gens la dÇvisageaient quand elle passait et les autres gosses n'avaient pas le droit de jouer avec elle, màme apräs la journÇe. Elle avait appris Ö se passer de la compagnie d'autrui. A se taire. Et puis on l'avait appelÇe Æ la Grande Lona Ø, on se moquait d'elle et on prÇtendait qu'elle Çtait

faible d'esprit. 

 Pourquoi le dialogue de tout Ö l'heure lui avait-il fait penser Ö

ses parents? 
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- Valona... 

 La voix Çtait si proche qu'elle sentit un souffle lÇger caresser ses cheveux, si basse qu'elle l'entendait Ö peine. Elle se raidit, moitiÇ par peur, moitiÇ par embarras. Il n'y avait qu'un drap sur son corps nu. 

 C'Çtait le Prud'homme. 

 - Ne faites rien, chuchota-t-il. Ecoutez-moi seulement. Je sors. La porte n'est pas fermÇe. Mais je reviendrai. Vous m'entendez? Vous avez compris? 

 Elle tÉtonna Ö la recherche de la main de Terens et la serra. Il en fut satisfait. 

 - Et ayez L'oeil sur Rik, ajouta-t-il. Ne le perdez pas de vue. 

Encore une chose, Valona... - Terens s'interrompit. Enfin, apräs un long silence, il reprit: - MÇfiez-vous quand màme de ce Boulanger. Je ne connais rien de lui. M'avez-vous compris? 

 Elle perçut un lÇger mouvement, un lointain grincement plus faible encore. Terens n'Çtait plus dans la piäce. Valona se dressa sur un coude. Il n'y avait pas un bruit en dehors de sa respiration et de celle de Rik. 

 Elle ferma les paupiäres, essayant de rÇflÇchir. Pourquoi le Prud'homme qui savait tout l'avait-il mise en garde contre le Boulanger qui dÇtestait les patrouilleurs et les avait sauvÇs tous les trois? 

Pourquoi? Elle ne voyait qu'une chose: le Boulanger avait ÇtÇ lÖ. quand la situation avait semblÇ àtre sans issue, il Çtait arrivÇ et il avait agi vite. Presque comme si tout cela avait ÇtÇ combinÇ d'avance. 

Ou comme si le Boulanger avait attendu les ÇvÇnements. 

 Elle secoua la tàte. C'Çtait Çtrange. Si le Prud'homme n'avait pas parlÇ ainsi, jamais une idÇe pareille ne lui serait venue. 

 Le silence fut brisÇ par une voix bruyante et dÇtachÇe

 - OhÇ! Vous àtes toujours lÖ? 

 Elle se figea quand un faisceau de lumiäre se posa sur elle. 

Puis elle se dÇtendit et remonta le drap jusqu'Ö son cou. 

 Elle n'avait pas besoin de s'interroger sur l'identitÇ du nouveau venu : sa silhouette Çpaisse et ramassÇe se dÇtachait dans la pÇnombre derriäre la lampe. 

- Je croyais que vous seriez partie avec lui, vous savez, dit le Boulanger. 

- qui, monsieur? demanda faiblement Valona. 

- Le Prud'homme. Vous savez parfaitement qu'il est parti. 
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 Ne perdez pas votre temps Ö faire semblant de ne pas àtre au courant. 

 - Il va revenir, monsieur. 

 - Il vous a dit ça? Eh bien, il s'est trompÇ. Les patrouilleurs le captureront. Pas träs finaud, votre Prud'homme. Sinon, il aurait compris que si on laisse une porte ouverte, c'est qu'on a une raison. Et vous? Vous voulez aussi vous en aller? 

- J'attendrai le Prud'homme, monsieur. 

 - A votre guise. Seulement, vous risquez d'attendre longtemps. Partez quand

cela vous chantera. 

 Brusquement, le faisceau de lumiäre se dÇplaça pour se braquer sur la figure mince et pÉle de Rik dont les paupiäres se crispärent automatiquement. Mais il ne se rÇveilla pas. 

 - Mais celui-lÖ restera, reprit le Boulanger d'une voix songeuse. Je suppose

que vous m'avez compris : si vous dÇcidez de partir, la porte est ouverte. Mais elle n'est pas ouverte pour lui. 

 - Ce n'est qu'un pauvre garçon, un malade... commença Valona avec effroi. 

 - Vraiment? Eh bien, les pauvres garçons malades, j'en fais collection. Il restera, TÉchez de vous en souvenir. 

 Le faisceau de lumiäre demeurait braquÇ sur le visage du dormeur. 

CHAPITRE LE SAVANT. 

 Il y avait un an que le Dr Selim Junz bouillait d'impatience, mais on ne s'habitue pas Ö l'impatience. Ce serait plutìt le contraire. NÇanmoins, il avait ap ris une chose au cours de cette annÇe : il Çtait impossible de presser l'administration sarkite. 

D'autant moins que la plupart des fonctionnaires Çtaient des Floriniens transplantÇs qui avaient, par consÇquent, le plus grand souci de leur dignitÇ. 

 Un jour, il avait demandÇ au vieil Abel, l'ambassadeur Trantorien qui rÇsidait depuis si longtemps sur Sark que ses bottes y avaient pris racine, pourquoi les Sarkites confiaient la direction des affaires publiques Ö des gens qu'ils mÇprisaient si cordialement. 
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 Abel avait contemplÇ son gobelet rempli de vin vert en plissant des yeux. 

 - C'est une question de politique, Junz, avait-il rÇpondu. De politique. Un probläme de gÇnÇtique appliquÇe rÇglÇ selon la logique sarkite. En soi, Sark n'est qu'une petite planäte de dernier ordre qui n'a d'importance que dans la mesure oî elle possäde une inÇpuisable mine d'or, Florina. Aussi, tous les ans, les Sarkites Çcräment les champs et les villages floriniens et emmänent sur Sark l'Çlite de la jeunesse florinienne pour la former. Les mÇdiocres remplissent les papiers, rÇpondent aux questionnaires, signent les formulaires. Ceux qui sont vraiment brillants repartent pour Florina et deviennent gouverneurs des villes indigänes. On leur donne le titre de Prud'homme. 

 Le Dr Junz, qui Çtait essentiellement un spatio-analyste, nageait. Il l'avait avouÇ Ö son interlocuteur. 

 Abel avait braquÇ son index sur lui. Les reflets de son breuvage jouaient sur son ongle striÇ de vieilles cannelures, nuançant de vert sa teinte grise et jaunÉtre. 

 - Vous ne ferez jamais un bon administrateur, Junz. Ne me demandez pas de vous recommander! RÇflÇchissez: les ÇlÇments les plus intelligents de la population de Florina se laissent gagner Ö la cause sarkite puisque, tant qu'ils se mettent au service de Sark, ils sont bien traitÇs alors que, s'ils font la fãne bouche, ils ne peuvent dans le meilleur des cas espÇrer autre chose que retrouver leur mode de vie florinien. Et ce n'est pas une vie agrÇable, mon ami. Pas agrÇable du tout. 

 Il avait vidÇ son verre et poursuivit :

 - De plus, ni les Prud'hommes ni les bureaucrates employÇs sur Sark ne peuvent avoir d'enfants sans perdre leur situation. 

Màme s'il s'agit de Floriniennes. Bien entendu, les unions mixtes entre Sarkites et Floriniens sont hors de question. De cette façon, les plus valables des gänes floriniens sont perpÇtuellement retirÇs du

circuit de telle sorte que, petit Ö petit, on aboutira Ö ce que Florina ne soit plus peuplÇe que de manoeuvres. 

- Alors, les Sarkites manqueront d'employÇs de bureau, non? 



- C'est une question qui ne se posera que dans un avenir lointain. 

 Ainsi le Dr Junz faisait-il une fois de plus antichambre dans les bÉtiments du SecrÇtariat aux Affaires floriniennes, attendant 54

en rongeant son frein d'àtre enfin admis Ö passer l'obstacle tandis que les sous-fifres indigänes PiÇtinaient indÇfiniment au milieu d'un labyrinthe de paperasserie. 

 Un vieux Florinien blanchi sous le harnois surgit devant lui. 

 - C'est bien au Dr Junz que j'ai l'honneur de m'adresser? 

 - A lui-màme. 

 - Si vous voulez bien me suivre... 

 Un chiffre sur un Çcran eñt ÇtÇ suffisant pour appeler Junz, un chenal fluorescent se matÇrialisant dans le vide l'eñt efficacement guidÇ, 

mais quand la main-d'oeuvre est bon marchÇ, il est inutile de la remplacer par autre chose. 

 Son cicÇrone lui dÇsigna un siäge devant le bureau du Commis du Sous-SecrÇtaire - tel Çtait le titre gravÇ en lettrines lumineuses Ö màme le meuble. êvidemment, un Florinien ne pouvait en aucun cas occuper une fonction supÇrieure Ö celle de Commis, quel que fñt au demeurant le nombre des filiäres bureaucratiques aboutissant Ö ses blanches mains. Le SousSecrÇtaire et le SecrÇtaire aux Affaires floriniennes Çtaient sarkites, mais si le Dr Junz pouvait les rencontrer l'un et l'autre Ö l'occasion d'une rÇception, il n'Çtait pas question qu'il les våt dans leur bureau. 

 Il s'assit, toujours rongÇ d'impatience, mais avec, au moins, la satisfaction de s'àtre rapprochÇ de son but. Le Commis feuilleta attentivement le dossier posÇ devant lui, examinant tour Ö tour les feuillets rÇdigÇs en langage chiffrÇ, Ö croire qu'il recelait les secrets de l'univers. Il Çtait jeune - peut-àtre Çtait-il un laurÇat rÇcent -, avec un teint träs pÉle et des cheveux clairs. 

 Une Çmotion atavique s'empara du Dr Junz. Originaire du Libair, il Çtait fortement pigmentÇ comme tous ses compatriotes; son Çpiderme Çtait brun foncÇ. 

Il existait peu de mondes dont l'Çpiderme des habitants eussent une complexion

aussi extràme que les Libairiens ou les Floriniens- En gÇnÇral, on avait affaire Ö des teintes intermÇdiaires. 

 Certains jeunes anthropologues d'avant-garde soutenaient que les hommes de Libair, par exemple, Çtaient le fruit d'une Çvolution indÇpendante mais convergente. Leurs aånÇs se dressaient avec hargne

contre le Principe d'une Çvolution qui eñt fait converger des espäces diffÇrentes au point de rendre possible les unions mixtes que l'on observait dans toute la galaxie. Pour eux, sur la planäte originelle, quelle qu'elle eñt ÇtÇ, l'humanitÇ Çtait 55

dÇjÖ divisÇe en sous-groupes caractÇrisÇs par la diversitÇ de la pigmentation. 

 Cela ne faisait que reculer le probläme dans le temps sans apporter de rÇponse, de sorte qu'aucune des deux explications ne satisfaisait le Dr Junz. Pourtant, maintenant encore, il lui arrivait de mÇditer sur ce probläme. On retrouvait sur les mondes noirs des lÇgendes Çvoquant un ancien conflit. Les mythes libairiens, par exemple, parlaient de guerres ayant opposÇ des hommes de couleurs diffÇrentes : d'apräs eux, Libair elle-màme aurait ÇtÇ en partie fondÇe par un parti d'hommes Ö

la pigmentation foncÇe qui se seraient enfuis apräs avoir ÇtÇ

dÇfaits. 

 quand le Dr Junz avait quittÇ sa planäte pour suivre les cours de l'Institut arcturien de Technologie spatiale et lorsqu'il eut par la suite embrassÇ la carriäre de psycho-analyste, il avait oubliÇ ces contes de fÇes. Une fois seulement la question l'avait Ö nouveau tracassÇ. Cela s'Çtait produit sur une des antiques planätes du secteur du Centaure oî il avait ÇtÇ envoyÇ en mission, une planäte dont le passÇ se comptait en millÇnaires et dont la langue Çtait si archaãque qu'elle aurait presque pu àtre le dialecte perdu, l'idiome mythique appelÇ anglais. Les habitants de ce monde avaient un mot spÇcial pour dÇsigner l'homme Ö la peau noire. 

 Pourquoi un mot spÇcial pour les hommes Ö la peau noire? Il n'y avait pas un vocable particulier pour dÇsigner ceux qui avaient les yeux bleus, de grandes oreilles ou les cheveux frisÇs. 

Il n'y avait pas... 

La voix prÇcise du Commis brisa sa ràverie

- Vous àtes dÇjÖ venu nous voir, si j'en crois nos archives. 

- Effectivement, rÇpliqua Junz non sans quelque sÇcheresse. 

- Mais pas rÇcemment. 

- Non... pas rÇcemment. 

 - Vous àtes toujours Ö la recherche d'un spatio-analyste qui a disparu... - Le Commis prit une autre feuille. - Il y a environ onze mois et treize jours. 

- C'est exact. 

 - Pendant toute cette pÇriode, enchaåna le Florinien sur le màme ton dÇsincarnÇ, en n'a pas relevÇ trace de cet homme et il n'existe aucun indice tendant Ö prouver qu'il se soit trouvÇ en territoire sarkite. 
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 - Il a ÇtÇ signalÇ pour la derniäre fois dans l'espace Ö

proximitÇ de Sark, rectifia le savant. 

 Le Commis releva la tàte. Pendant quelques instants ses pÉles yeux bleus se fixärent sur Junz mais il se hÉta de dÇtourner le regard. 

 - Peut-àtre, mais cela ne prouve pas sa prÇsence sur le sol de Sark. 

 Le Dr Junz pinça les lävres. Depuis des mois, le Bureau interstellaire d'Analyse spatiale lui serinait la màme chose avec une rudesse de plus en plus marquÇe. 

 Æ Il n'y a pas de preuves, Dr Junz. Il nous semble que vous pourriez employer votre temps de façon plus fructueuse, Dr Junz. Le Bureau fera en sorte que les recherches ne soient pas abandonnÇes, Dr Junz. Ø

 Autrement dit : Arràtez de gaspiller notre galette, Dr Junz! 

 Tout avait commencÇ, ainsi que le Commis s'Çtait appliquÇ Ö

le prÇciser, onze mois et treize jours plus tìt, Temps Standard Interstellaire. Deux jours apräs que Junz se fut posÇ sur Sark pour ce qui devait àtre une inspection de routine de la dÇlÇgation du Bureau sur cette planäte mais qui Çtait devenue... 

qui Çtait devenue ce qu'elle Çtait devenue... 

 Il avait ÇtÇ accueilli-par le reprÇsentant du B. I.A.S., un jeune homme insignifiant que le Dr Junz se rappelait surtout parce qu'il mÉchonnait Çternellement une sorte de gomme Çlastique, spÇcialitÇ de l'industrie chimique de Sark. 

 Comme la tournÇe touchait presque Ö son terme, l'agent local du B.I.A.S. s'Çtait souvenu de quelque chose. Ayant logÇ son morceau de gomme entre deux molaires, il avait dit: J'ai un message Ö vous remettre de la part d'un de nos enquàteurs, Dr Junz. C'est probablement sans grande importance. Vous savez comme ils sont! 

 Vous savez comme ils sont... L'habituelle et mÇprisante formule... Le docteur avait senti monter en lui une bouffÇe de coläre. Il avait ÇtÇ sur le point de rÇtorquer que, quinze ans auparavant, il Çtait Æ enquàteur Ø, lui aussi. Seulement, au bout de trois mois, il avait renoncÇ, incapable de tenir plus longtemps. Mais, sous

le coup de l'indignation, il avait lu le message avec une curiositÇ particuliäre
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 Veuillez libÇrer ligne secräte quartier gÇnÇral central B.I.A.S. pour communication circonstanciÇe. Affaire de la plus haute importance intÇressant galaxie tout entiäre. Me prÇpare Ö

atterrir selon trajectoire minimale. 

 L'agent local avait considÇrÇ Junz d'un air gouailleur. Ses mÉchoires avaient repris leur mastication rythmique et il s'Çtait ÇcriÇ :

 - Vous vous rendez compte! Une affaire intÇressant la galaxie tout entiäre! C'est quand màme un peu fort, màme de la part d'un enquàteur. Je l'ai appelÇ apräs rÇception de ce message pour voir s'il y avait moyen de le faire s'expliquer plus clairement mais pensez donc! Il s'est bornÇ Ö affirmer que toute la population de Florina courait un danger mortel. Un demimilliard de vies humaines menacÇes! J'ai eu l'impression que cet homme Çtait atteint de nÇvrose caractÇrisÇe. Franchement, je n'ai aucune envie de me trouver seul en face de lui quand il se posera. que suggÇrez-vous? 

 - Avez-vous un enregistrement de cette conversation? avait demandÇ le Dr Junz. 

 - Oui. 

 L'agent avait fouillÇ dans ses documents et avait fini par en extraire une bobine. Le Dr Junz l'avait introduite dans le lecteur. Il avait froncÇ les sourcils. 

 - C'est une copie, n'est-ce pas? 

 - J'ai expÇdiÇ l'original au Bureau des Communications InterplanÇtaires de Sark, pensant que le mieux serait que les autoritÇs l'attendent Ö l'arrivÇe avec une ambulance. Il est probablement bien atteint. 

 Le Dr Junz inclinait Ö partager l'avis de son interlocuteur. 

quand les analystes envoyÇs en mission solitaire dans les profondeurs de l'espace craquaient, il y avait de fortes chances pour que leur nÇvrose fñt d'une extràme violence. NÇanmoins, il avait dit :

 - Attendez! Vous parlez comme s'il ne s'Çtait pas encore posÇ. 

 L'autre avait paru ÇtonnÇ. 

 - Je suppose que si, mais personne ne m'a averti. 

 - Eh bien, appelez les Communications et informez-vous. 

qu'il soit ou non psychopathe, cela doit figurer dans nos archives. 
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 Le lendemain, le Dr Junz Çtait revenu pour une vÇrification de derniäre minute avant son dÇpart. D'autres tÉches l'appelaient ailleurs et

il Çtait relativement pressÇ. Au moment de

quitter le bureau, il avait demandÇ :

 - A propos, qu'est devenu cet enquàteur? 

 - Oh, je voudrais vous en parler. Les Communications sont sans nouvelles de lui. Je leur "ai adressÇ le module d'identification de ses

moteurs hyperatomiques; on m'a rÇpondu que son navire ne se trouve nulle part dans l'espace proche. Il a sans doute changÇ d'avis et renoncÇ Ö se poser sur Sark. 

 Le Dr Junz avait alors dÇcidÇ de diffÇrer son dÇpart de vingt-quatre heures. Le jour suivant, il s'Çtait rendu au Bureau des Communications InterplanÇtaires de la citÇ de Sark, capitale de la planäte

du màme nom. Ä'avait ÇtÇ sa premiäre

expÇrience de la bureaucratie florinienne. Les fonctionnaires avaient secouÇ la tàte. Effectivement, un analyste du B.I.A.S. 

avait demandÇ l'autorisation de se poser. Toutefois, son navire n'avait pas atterri. 



 Le Dr Junz avait insistÇ. C'Çtait une affaire importante. Le technicien en question Çtait träs malade. N'avait-on pas reçu copie de l'enregistrement de sa conversation avec le reprÇsentant local du B.I.A.S.? 

Les fonctionnaires avaient ouvert de

grands yeux. Une copie? Personne ne se rappelait avoir reçu un tel document. Il Çtait navrant que cet homme fñt malade mais aucun navire du B.I.A.S. n'avait atterri et il ne s'en trouvait aucun dans l'espace proche. 

 De retour dans sa chambre d'hìtel, le Dr Junz avait longuement rÇflÇchi. 

La


date limite qu'il s'Çtait fixÇe pour son dÇpart Çtait dÇpassÇe. Il avait appelÇ la rÇception et avait demandÇ

qu'on lui donnÉt un appartement convenant mieux Ö un sÇjour ProlongÇ. Puis il avait pris rendez-vous avec Ludigan Abel, l'ambassadeur trantorien. 

 Il avait passÇ la journÇe du lendemain Ö consulter des ouvrages traitant de l'histoire de Sark. quand l'heure Çtait venue de se rendre Ö l'audience qu'Abel lui avait accordÇe, la coläre lui gonflait la poitrine. Une chose Çtait sñre : on aurait-du mal Ö lui faire renoncer Ö ses projets! 

 Le vieil ambassadeur l'avait reçu comme s'il lui rendait une visite de courtoisie. Il lui avait serrÇ la main avec chaleur, avait fait venir le barman robot et s'Çtait refusÇ Ö discuter de choses sÇrieuses pendant que son hìte et lui-màme dÇgustaient leurs 59

deux premiers verres. Junz en avait profitÇ pour bavarder Ö

bÉtons rompus; il avait interrogÇ le diplomate sur les fonctionnaires floriniens et c'Çtait alors qu'Abel lui avait fait un exposÇ

sur la politique de gÇnÇtique appliquÇe des Sarkites. Junz avait senti croåtre son indignation. 

 Il se rappelait toujours cet entretien. Les yeux Ö demi fermÇs sous des sourcils d'une Çtonnante blancheur, son nez aquilin plongeant par intermittence dans le gobelet de vin, se suçotant les joues, ce qui accusait la maigreur de son visage, battant lentement la mesure de son doigt noueux au rythme d'une musique intÇrieure, Abel avait ÇcoutÇ avec attention et sans l'interrompre son rÇcit fait sur un ton flegmatique et concis. 

quand Junz avait eu terminÇ, l'ambassadeur s'Çtait dÇlicatement essuyÇ les lävres. 

 - Voyons, avait-il dit. Connaissiez-vous cet homme avant qu'il eñt disparu? 

- Non. 

- Vous ne l'avez jamais rencontrÇ? 

- Les enquàteurs ne sont pas des gens qu'il est facile de rencontrer. 

- Avait-il antÇrieurement manifestÇ des symptìmes de dÇlire? 

 - C'est la premiäre fois - pour autant qu'il s'agisse de dÇlire

- d'apräs les dossiers du siäge central du B.I.A.S. 

 L'ambassadeur avait haussÇ les sourcils mais il n'avait pas fait de commentaire sur la rÇserve ainsi exprimÇe par son hìte. 

Il avait poursuivi :

 - Et pourquoi àtes-vous venu me voir? 

 - Pour vous prier de m'aider. 

 - J'entends bien, mais de quelle façon? Comment puis-je vous àtre utile? 

 - Permettez-moi de m'expliquer. Le Bureau sarkite des Communications InterplanÇtaires a cherchÇ Ö identifåer les caractÇristiques ÇnergÇtiques des moteurs du navire en question dans l'espace proche. Il n'en a pas trouvÇ trace. Les Sarkites ne mentiraient pas sur ce point. Je ne dis pas qu'ils rÇpugneraient Ö

mentir mais il est certain qu'ils-ne mentiraient pas inutilement. 

Ils doivent savoir que je peux faire contrìler leurs dires en deux ou trois heures. 

 - C'est juste. Et alors? 

 - Il y a deux cas oî l'on perd la trace d'une empreinte 60

ÇnergÇtique. D'abord, quand le bÉtiment n'est pas dans l'espace proche parce qu'il fait-un saut dans l'hyperespace pour gagner une autre rÇgion de la galaxie. Ensuite, quand il n'est plus dans l'espace pour la bonne raison qu'il s'est posÇ sur une planäte, Je ne crois pas que notre homme soit passÇ en hyperespace. Si des dÇclarations selon lesquelles un danger menacerait Florina, un danger qui aurait une incidence Ö l'Çchelle galactique, Çtaient l'expression d'un dÇlire mÇgalomane, rien n'aurait pu l'empàcher de rallier Sark pour faire son rapport. Il n'aurait pas changÇ d'avis, il ne serait pas reparti. J'ai une expÇrience de quinze annÇes en la matiäre. Si, d'aventure, il avait toute sa raison, ce serait trop grave pour qu'il eñt changÇ d'avis et eñt quittÇ l'espace proche. 

 Le vieux Trantorien avait levÇ le doigt. 

 - Votre conclusion est donc qu'il se trouve sur Sark? 

 - Exactement. LÖ encore, nous sommes devant une alternative dont la premiäre

branche est qu'il serait effectivement

victime d'une psychose. En ce cas, il peut s'àtre posÇ n'importe oî en dehors des spatiodromes officiels. Peut-àtre erre-t-il sur Sark, malade et Ö moitiÇ amnÇsique. Ce genre de chose est träs rare, màme chez les enquàteurs, mais cela s'est dÇjÖ vu. En gÇnÇral la crise est de courte durÇe. Le malade recouvre d'abord la mÇmoire de ses activitÇs professionnelles. Les souvenirs de sa vie personnelle ne reviennent que plus tard. Apräs tout, le travail d'un spatio-analyste, c'est sa vie. Ceux-lÖ se font träs souvent repÇrer parce qu'ils se rendent dans une bibliothäque publique pour compulser des manuels d'analyse spatiale. 

 - Je vois. Vous voulez donc que je vous aide Ö obtenir de la Guilde des BibliothÇcaires que, si une telle situation se prÇsente, vous soyez alertÇ? 

 - Non. Je ne pense pas qu'on me fera des difficultÇs de ce cìtÇ. Ce que je dÇsire, c'est qu'un certain nombre d'ouvrages de rÇfÇrence soient placÇs en rÇserve et que toute personne qui demandera ces ouvrages et ne pourra pas faire preuve qu'elle est de nationalitÇ sarkite soit retenue aux fins d'interrogatoire. Il n'y aura pas d'objections parce que les Sarkites ou certaines hautes personnalitÇs sarkites sauront que Cela ne mänera Ö rien. 

 - Pourquoi donc? 

 - Parce que j'ai la conviction, rÇpondit Junz d'une voix hachÇe par la coläre qui le faisait trembler, parce que j'ai la 61

conviction que notre homme s'est posÇ sur le spatiodrome de Sark exactement comme il le prÇvoyait et que, dÇsÇquilibrÇ ou pas, il a ÇtÇ peut-àtre arràtÇ ou plus probablement tuÇ par les autoritÇs sarkites. 

Abel avait reposÇ son verre presque vide. 

- Vous plaisantez? 

 - En ai-je l'air? que m'avez-vous expliquÇ il y a une demi-heure Ö propos de Sark? Son existence, sa prospÇritÇ et sa puissance dÇpendent du contrìle qu'elle exerce sur Florina. que m'ont appris mes lectures? Car je lis depuis vingt-quatre heures. 

que les champs de kyrt floriniens sont la richesse de Sark. Or, voilÖ que surgit un homme - sain d'esprit ou nÇvrosÇ, cela n'a pas d'importance - qui proclame qu'un pÇril d'une envergure galactique menace la vie de tous les Floriniens, hommes et femmes. Jetez un coup d'oeil sur cette copie de la derniäre conversation connue de notre enquàteur. 

 Abel avait saisi le rouleau que Junz avait lancÇ sur ses genoux et pris le lecteur qu'il lui tendait. Il avait parcouru lentement le document, son oeil plissÇ collÇ Ö l'oculaire. 

 - C'est bien inconsistant. 

 - ForcÇment! Il dit qu'il y a danger et que c'est terriblement urgent, un point c'est tout. Mais jamais cette piäce Ö conviction n'aurait dñ tomber entre les mains des Sarkites. A supposer màme qu'il se trompe, les autoritÇs sarkites pouvaient-elles le laisser clamer Ö cor et Ö cri d'un bout Ö l'autre de la galaxie toutes les chimäres qui hantaient son cerveau en admettant qu'il s'agisse de chimäres? Sans màme parler de la panique que cela eñt risquÇ de dÇclencher sur Florina et des consÇquences d'une telle panique sur la production du kyrt,. la politique sarkite aurait ÇtÇ dÇvoilÇe dans toute son ignominie aux yeux de la galaxie entiäre. Or, pour Çviter pareil aboutissement, il n'y avait qu'un seul personnage Ö neutraliser puisque je ne peux engager la moindre action sur la base de cet unique document et les Sarkites en ont parfaitement conscience. Dans de telles circonstances, Sark hÇsiterait-elle Ö commettre un assassinat? Si c'est bien le monde oî l'on pratique les expÇriences gÇnÇtiques que vous m'avez dÇcrites, certainement pas! 

 - Et que voulez-vous que je fasse? avait demandÇ Abel sans s'Çmouvoir. Je dois avouer que je ne vois pas clairement ce que vous attendez de moi. 

 Junz avait rÇpondu sur un ton sinistre
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 - que vous dÇcouvriez s'ils l'ont tuÇ. Vous devez disposer d'un rÇseau d'espionnage sur Sark. Oh, ne chicanez pas! Il Y a assez longtemps que je traåne mes bottes dans la galaxie Pour avoir dÇpassÇ l'Ége de la pubertÇ politique. Je voudrais que vous alliez au fond des choses pendant que je dÇtournerai l'attention des pouvoirs publics en entamant des nÇgociations avec les bibliothÇcaires. Et, quand vous aurez identifiÇ les meurtriers, je voudrais que Trantor fasse en sorte qu'aucun gouvernement, en quelque lieu de la galaxie que ce soit, ne puisse dÇsormais s'imaginer qu'il est possible d'assassiner impunÇment un membre du Bureau interstellaire d'Analyse spatiale. 

 Ainsi s'Çtait achevÇe la premiäre entrevue de Junz et d'Abel. 

 Le Dr Junz avait raison sur un point : les autoritÇs sarkites avaient eu une attitude coopÇrative, comprÇhensive màme, en ce qui concernait les mesures Ö prendre dans les bibliothäques. 

Mais cela n'allait apparemment pas plus loin. Des mois avaient passÇ et les agents d'Abel n'avaient pas trouvÇ trace de l'enquàteur. Impossible de dire s'il Çtait mort ou vivant. 

 Pendant onze mois, aucun fait nouveau n'Çtait intervenu. 

Junz Çtait presque pràt Ö abandonner. Presque : il avait dÇcidÇ

d'attendre encore un mois et de tout laisser tomber ensuite. Et puis la situation s'Çtait modifåÇe. Non point grÉce Ö Abel : un rapport inattendu Çtait parvenu de la bibliothäque publique de Sark et c'est pourquoi le Dr Junz se trouvait assis en face d'un fonctionnaire florinien du SecrÇtariat aux Affaires floriniennes. 

 Ayant fait le point, le Commis referma le dossier et son regard rencontra celui du visiteur. 

- que puis-je faire pour vous? s'enquit-il. 

 - J'ai appris que hier, Ö 16 h 22, fit Junz d'une voix prÇcise, la bibliothäque publique, annexe de Florina, tenait Ö ma disposition un homme qui avait cherchÇ Ö avoir communication d'ouvrages fondamentaux d'analyse spatiale et n'Çtait pas d'origine sarkite. 

Depuis, je n'ai pas eu de nouvelles de cette institution. 

 Elevant le ton pour empàcher le Commis de rÇpliquer, il enchaåna :

 - Un bulletin d'information dont j'ai eu connaissance par le poste de l'hìtel oî je rÇside a annoncÇ hier Ö 17 h 05 qu'un 63

membre de la Patrouille florinienne avait ÇtÇ attaquÇ dans l'enceinte de l'annexe florinienne de la bibliothäque publique. 

Les trois Floriniens tenus pour les responsables de cette agression Çtaient recherchÇs. Cette nouvelle n'a pas ÇtÇ reprise lors des Çmissions ultÇrieures. J'ai la conviction qu'il existe un rapport entre ces deux informations, et que l'homme que je cherche est entre les mains de la Patrouille. J'ai demandÇ

l'autorisation de me rendre sur Florina. On me l'a refusÇe. J'ai demandÇ par message sub-ÇthÇrique que Florina transfäre l'homme en question sur Sark. Je n'ai pas eu de rÇponse. Aussi suis-je venu au SecrÇtariat aux Affaires floriniennes pour exiger que des mesures soient prises. Ou je pars pour Florina ou l'homme est transfÇrÇ ici. 

 - Le gouvernement de Sark ne saurait accepter d'ultimatums des reprÇsentants du Bureau interstellaire d'Analyse spatiale, rÇpliqua le Commis d'une voix sans vie. Mes supÇrieurs m'ont avisÇ que vous m'interrogeriez probablement sur cette affaire et ils m'ont fourni les renseignements qui doivent àtre portÇs Ö

votre connaissance. L'homme qui a demandÇ Ö consulter des ouvrages de la rÇserve et les individus qui l'accompagnaient, un Prud'homme et

une femme, tous deux Floriniens - sont

effectivement les auteurs de l'agression Ö laquelle vous faites allusion et la Patrouille les recherche. Toutefois, ils n'ont pas encore ÇtÇ apprÇhendÇs. 

 Junz ne chercha pas Ö dissimuler l'amäre dÇception qu'il Çprouvait. 

- Ils se sont ÇvadÇs? 

 - Pas exactement. On sait qu'ils se sont rÇfugiÇs dans une boulangerie appartenant Ö un certain Matt Khorov. 

Junz ouvrit de grands yeux :

- Et on leur a permis d'y rester? 

 - Avez-vous eu rÇcemment un entretien avec Son Excellence Ludigan Abel? 

- Je ne vois pas le rapport! 

 - Nous savons que l'on vous a vu souvent Ö l'ambassade trantorienne. 

 - Il y a une semaine que je n'ai pas eu de contact avec l'ambassadeur:

 - Eh bien, je vous suggäre de prendre langue avec lui. Nous fermons les yeux lorsque des criminels cherchent asile dans la boutique Khorov, eu Çgard aux rapports dÇlicats que nous 64

entretenons avec Trantor. J'ai pour instructions de vous Signaler si cela me paraåt nÇcessaire que Khorov - et cela ne vous surprendra sans doute pas -, ce Khorov... - Ici, le visage blàme du Florinien se plissa en un ricanement de mÇpris. -... 

est un agent trantorien bien connu du DÇpartement de la SÇcuritÇ. 

CHAPITRE L'AMBASSADEUR. 



 Terens avait quittÇ la boulangerie Khorov dix heures avant que Junz n'eñt cet entretien avec le Commis. 

 L'obscuritÇ Çtait totale en dehors des pÉles flaques de clartÇ

que laissait filtrer la voñte Ö intervalles rÇguliers et le Prud'homme avançait Ö tÉtons, laissant traåner sa main sur la surface rugueuse des murs des gourbis rÇservÇs aux travailleurs pour se guider. Dans la CitÇ Basse, il n'existait pas d'autre lumiäre que la lueur laiteuse et intermittente des torches des patrouilleurs qui faisaient leur ronde par groupes de deux ou trois. 

 La CitÇ Basse Çtait assoupie comme quelque monstre malfaisant dont l'Çtincelante chape qu'Çtait la CitÇ Haute dissimulait les replis huileux. Une partie de son organisme Çtait probablement animÇe d'une

activitÇ crÇpusculaire: des produits arrivaient que l'on entreposait dans les

magasins pour le lendemain. 

Mais pas ici. Pas dans le quartier des taudis. 

 Terens se tapit dans l'ombre d'une impasse pleine de poussiäre ( màme les averses nocturnes Çpargnaient les rÇgions

tÇnÇbreuses qui s'Çtendaient sous la plaque d'alliage de ciment ) en entendant un bruit de pas au loin. Des lumiäres trouärent la nuit, qui disparurent un peu plus bas apräs avoir dansÇ un moment. 

 Les patrouilleurs allaient et venaient dans la CitÇ Basse tout au long de la nuit. Il leur suffisait de dÇambuler. La peur qu'ils inspiraient Çtait assez puissante pour que l'ordre rÇgnÉt sans qu'ils aient besoin - ou Ö peine - de faire Çtalage de leur force. 

D'innombrables àtres humains grouillaient dans l'ombre protectrice mais, màme

si les patrouilleurs n'avaient pas ÇtÇ prÇsents, ils n'eussent constituÇ qu'un danger nÇgligeable. Les rÇserves de 65

vivres et les ateliers Çtaient bien gardÇs, la CitÇ Haute et son luxe Çtaient hors d'atteinte et se voler mutuellement, parasiter aussi malheureux que soi eñt manifestement ÇtÇ une vaine entreprise. 

 Ce qui, sur d'autres planätes, eñt ÇtÇ considÇrÇ comme un crime Çtait pratiquement inexistant dans la nuit florinienne. Les pauvres ne manquaient pas mais ils Çtaient totalement dÇmunis et les riches Çtaient rigoureusement inaccessibles. 

 Terens reprit son chemin. quand il passa sous l'une des Çchancrures pratiquÇes dans la voñte, une coulÇe de lumiäre Çclaira son visage de sa clartÇ blafarde et il ne put s'empàcher de lever les yeux. 

 Inaccessibles! 

 L'Çtaient-ils donc vraiment? L'attitude du Prud'homme envers les Ecuyers de Sark avait subi bien des avatars au cours de son existence. Au dÇbut, il n'Çtait qu'un enfant. Les patrouilleurs Çtaient des monstres noir et argent qu'il fallait Çviter, que l'on ait ou non quelque chose Ö se reprocher. Les Ecuyers Çtaient de vagues et mythiques surhommes infåniment bienveillants, vivant dans un paradis appelÇ Sark oî, attentifs et patients, ils veillaient sur le bien-àtre des hommes et des femmes stupides de Florina. A l'Çcole, il rÇcitait chaque jour: que l'esprit de la Galaxie protäge les Ecuyers comme les Ecuyers nous protägent. 

 Exactement, songea Terens. Exactement, que l'Esprit leur fasse ce qu'ils nous font. Ni plus ni moins. Ses poings se crispärent, brñlants. 

 A dix ans, il avait eu Ö faire une rÇdaction dont le sujet Çtait Imaginez ce qu'est l'existence sur Sark. Il ne se rappelait qu'un seul passage de ce devoir, dÇcrivant les Ecuyers se rÇunissant chaque matin dans une salle immense dont les couleurs Çtaient semblables Ö celles des fleurs de kyrt, àtres de splendeur hauts de vingt pieds, dÇbattant avec gravitÇ des pÇchÇs des Floriniens et de la triste nÇcessitÇ de les ramener dans la voie de la vertu. 

 Le maåtre avait ÇtÇ träs satisfait et, Ö la fin de l'annÇe, alors que les autres Çcoliers continuaient de suivre les cours de lecture, d'Çcriture et de morale, Terens avait ÇtÇ admis dans une classe spÇciale pour apprendre l'arithmÇtique, la galactographie et l'Histoire sarkite. A seize ans, il avait ÇtÇ envoyÇ sur Sark. 

66

 Il revoyait encore ce grand jour et il chassa ce souvenir d'un haussement d'Çpaules : il en avait honte. 

 Il approchait de la pÇriphÇrie de la CitÇ. De temps en temps, une bouffÇe de vent lui apportait le parfum entàtant du kyrt en fleur. Dans quelques minutes, il serait relativement en sÇcuritÇ

au milieu des champs oî il n'y avait pas de surveillance rÇguliäre et oî il pourrait Ö nouveau voir les Çtoiles entre les dÇchirures des nuages. Il pourrait màme apercevoir l'astre jaune qui Çtait le soleil de Sark. qui avait ÇtÇ son soleil Ö lui pendant la moitiÇ

de sa vie... 

quand il l'avait vu pour la premiäre fois Ö travers le hublot d'un astronef, petite bille brillante, Çblouissante, il avait failli tomber Ö genoux. La pensÇe qu'il approchait du paradis Çclipsait màme la peur paralysante que l'espace oî il n'avait encore jamais voyagÇ suscitait en lui. 

 Il avait atteint le paradis et on l'avait confiÇ Ö un vieux Florinien qui devait veiller Ö ce qu'il se lavÉt et se vàtåt convenablement. Son compatriote l'avait conduit dans un vaste Çdifice. En chemin, le vieillard s'Çtait inclinÇ bien bas devant quelqu'un qui passait. 

 - Prosterne-toi, avait-il murmurÇ avec coläre au jeune Terens. 

 Celui-ci avait obÇi. 



- qui est-ce? avait-il demandÇ avec surprise. 

- Un Ecuyer, petit paysan ignorant! 

- Hein? Un Ecuyer! 

 Terens s'Çtait arràtÇ net et il avait fallu que le vieillard le gourmandÉt pour qu'il se remåt en marche. C'Çtait la premiäre fois de sa vie qu'il voyait un Ecuyer. Et cet Ecuyer ne mesurait que vingt pieds : il avait la taille d'un homme normal. 

D'autres adolescents se seraient remis de leur dÇception : Terens ne s'en remit pas. quelque chose changea en lui. DÇfinitivement. 

 Tout au long de ses Çtudes - et il rÇussit bien -, il n'oublia jamais que les Ecuyers Çtaient des hommes. Il s'instruisit pendant dix ans. Et quand il n'avait pas de cours, quand il n'Çtait pas Ö table ni au lit, il lui fallait se rendre utile. On lui faisait faire des courses, vider les corbeilles Ö papiers. Il apprit Ö

se prosterner quand un Ecuyer passait, Ö se tourner respectueusement vers le

mur quand une Ecuyäre passait. 
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transfÇrÇ sans cesse d'un poçte Ö un autre afin que l'on pñt juger du mieux de ses capacitÇs. 

 Un jour, il reçut la visite d'un Florinien dodu et souriant et qui lui tapa amicalement dans le dos et lui demanda ce qu'il pensait des Ecuyers. Terens lutta contre l'envie de prendre ses jambes Ö

son cou. Ses rÇflexions se trahissaient-elles mystÇrieusement sur ses traits? Il hocha la tàte et dÇbita un couplet de banalitÇs chantant les louanges de la bontÇ des Ecuyers. 

 Mais l'autre pinça les lävres et dit : Æ Vous n'en croyez pas un mot. Venez ce soir Ö cette adresse Ø en lui tendant une carte qui s'effrita et se consuma quelques secondes apräs. 

 Terrens alla au rendez-vous. LÖ, il rencontra des gens qu'il connaissait et qui le regardaient d'un air Çnigmatique. quand il les revit plus tard dans l'exercice de leurs fonctions, il ne lut plus que de l'indiffÇrence dans leurs yeux. Il Çcouta et constata que beaucoup de ses amis nourrissaient dans le secret de leur conscience des sentiments qu'il croyait sincärement avoir germÇ

dans son seul esprit. Il apprit que certains Floriniens, tout au moins, considÇraient que les Ecuyers Çtaient d'immondes brutes, des parasites qui dÇpouillaient Florina de ses richesses et laissaient les indigänes dont ils exigeaient un rude labeur stagner dans l'ignorance et la misäre. Il apprit que l'heure sonnerait d'une gigantesque insurrection. Alors, le luxe et l'opulence de Florina reviendraient Ö ceux qui en Çtaient les possesseurs lÇgitimes. 

 Mais comment? avait demandÇ et redemandÇ Terens. Apräs tout, les armes Çtaient entre les mains des Ecuyers et des patrouilleurs. 



 Alors, les autres lui avaient parlÇ de Trantor, l'empire gÇant qui, au cours des siäcles prÇcÇdents, avait avalÇ la moitiÇ des planätes habitÇes de la galaxie. Trantor, affirmaient-ils, dÇtruirait Sark avec

l'aide des Floriniens. 

 Mais, avait rÇpliquÇ Terens - d'abord dans son for intÇrieur, Ö

ses amis ensuite -, mais si Trantor Çtait si grand alors que Florina Çtait si petite, ne serait-il pas un maåtre encore plus puissant et encore plus despotique? S'il n'y avait pas d'autre solution, mieux valait supporter la tyrannie de Sark. Le joug que l'on connaåt est prÇfÇrable au joug que l'on ignore. 

 On s'Çtait gaussÇ de lui, on l'avait chassÇ en le menaçant de mort s'il rÇvÇlait jamais ce qu'il avait entendu. 
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 Il nota un peu plus tard que les conspirateurs disparaissaient les uns apräs les autres. Finalement, il ne resta plus que le petit Florinien rondouillard. De temps en temps, celui-ci prenait un nouveau venu Ö part mais il eñt ÇtÇ imprudent de mettre la jeune victime en garde et de l'avertir que lui-màme avait dÇjÖ

ÇtÇ tentÇ et ÇprouvÇ de la màme maniäre. 

. Terens accomplit màme un stage au DÇpartement de la SÇcuritÇ, ce que peu de Floriniens pouvaient espÇrer. Un stage de courte durÇe du fait de l'autoritÇ attachÇe Ö celui, quel qu'il fñt, qui Çtait appelÇ Ö servir dans cet organisme. Or, Ö sa grande surprise, Terens dÇcouvrit Ö cette occasion que les pouvoirs publics devaient briser de vraies conjurations. Des Floriniens et des Floriniennes parvenaient Ö fomenter des complots, en gÇnÇral secrätement alimentÇs par les fonds trantoriens. Il arrivait aussi que certains apprentis factieux pensassent que Florina pouvait se libÇrer sans appui extÇrieur. 

 Terens mÇdita sur ce probläme. Il parlait peu, s'appliquait Ö

avoir un comportement anodin mais sa pensÇe Çtait libre. Il exÇcrait les Ecuyers, en partie parce qu'ils ne mesuraient que vingt pieds, en partie parce qu'il n'avait pas le droit de regarder leurs femmes et en partie parce que, ayant ÇtÇ au service de quelques-uns d'entre eux, il avait constatÇ que, en dÇpit de leur arrogance, c'Çtaient des àtres bornÇs, pas plus cultivÇs que lui et, le plus souvent, moins intelligents. 

 Mais que faire pour Çchapper Ö cet esclavage personnel? 

Troquer la stupiditÇ des êcuyers sarkites contre la stupiditÇ des ImpÇriaux de Trantor? A quoi bon? Escompter que les paysans floriniens passent

Ö l'action Çtait extravagant. Il n'y avait pas d'issue. 

 Ce probläme rongeait Terens depuis des annÇes. Il le hantait quand il Çtait Çtudiant, il le hantait quand il Çtait devenu fonctionnaire et il continuait de le hanter maintenant qu'il Çtait Prud'homme. 

 Et soudain, Ö la suite d'une sÇrie de circonstances particuliäres, la rÇponse

dont il n'osait màme pas ràver lui Çtait apparue sous les espäces d'un individu insignifiant, un ancien spatio-analyste qui parlait d'un danger menaçant la vie de chaque Florinien et de chaque Florinienne. 

 A prÇsent, Terens avait atteint les champs. La pluie nocturne touchait Ö sa fãn et les Çtoiles luisaient d'un Çclat chargÇ des senteurs du kyrt, ce kyrt qui Çtait le trÇsor de Florina et sa malÇdiction. 
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 Il ne nourrissait pas de vaines illusions. Il n'Çtait plus Prud'homme. Il n'Çtait màme plus un libre paysan florinien mais un criminel en fuite, un fugitif obligÇ de se cacher. 

 Pourtant, quelque chose brñlait en lui. Pendant vingt-quatre heures, il avait eu entre les mains une arme plus puissante que toutes celles que l'on pouvait concevoir. Une arme contre Sark. 

C'Çtait indiscutable. Il savait que les souvenirs de Rik Çtaient exacts, que Rik avait bien ÇtÇ un spatio-analyste, qu'il avait subi un lavage de cerveau qui avait presque dÇtruit ses facultÇs intellectuelles. Et Rik se souvenait de quelque chose. quelque chose de vrai, quelque chose de terrible... quelque chose d'Çnorme! 

 Terens en Çtait absolument certain. 

 Or, Rik se trouvait maintenant au pouvoir d'un homme qui prÇtendait àtre un homme florinien mais n'Çtait en rÇalitÇ qu'un agent de Trantor. 

 L'Épre goñt de la coläre envahit la bouche de Terens. Bien sñr que le Boulanger Çtait Ö la solde des Trantoriens! Däs le dÇbut, il en avait eu la certitude. qui, parmi les habitants de la CitÇ

Basse, eñt disposÇ des capitaux nÇcessaires Ö la construction de fours Ö radar factices? 

 Impossible de laisser Rik tomber au pouvoir de Trantor. Il ne le permettrait pas. Il n'y avait pas de limites aux risques que Terens Çtait pràt Ö courir. qu'importaient les risques? Il Çtait dÇjÖ passible de la peine de mort! 

 Une vague lueur commençait de faire pÉlir le ciel. il attendrait l'aube. Certes, tous les postes de la Patrouille possÇdaient son signalement mais il faudrait plusieurs minutes avant que sa prÇsence soit signalÇe. 

 Et pendant ces bräves minutes, Terens serait encore un Prud'homme. Ce sursis lui donnerait le temps de faire une chose sur laquelle, màme maintenant - màme maintenant! - il n'osait arràter son esprit. 

 Dix heures apräs sa conversation avec le Commis, Junz rencontra Ö nouveau Ludigan Abel. 

 L'ambassadeur l'accueillit avec la cordialitÇ superficielle qu'il affectait habituellement, ce qui ne l'empàchait pas d'Çprouver en màme temps un dÇsagrÇable sentiment de culpabilitÇ. Lors de sa

premiäre entrevue avec le savant ( cela

remontait Ö loin : präs d'une annÇe standard ), il n'avait pas 70

attachÇ d'attention au rÇcit de son interlocuteur en tant que tel. 

Une seule prÇoccupation l'habitait alors : cette histoire pouvait-elle àtre utile Ö Trantor? 

 Trantor! Trantor occupait la premiäre place dans les calculs de l'ambassadeur. Pourtant, ce dernier n'Çtait pas de ces imbÇciles adorateurs d'un amas stellaire ou de l'embläme jaune, frappÇ de l'Astronef et du Soleil, qui Çtait l'insigne des forces armÇes trantoriennes. Autrement dit, Abel n'Çtait pas un patriote au sens ordinaire du terme et, en soi, Trantor ne reprÇsentait rien pour lui. 

 Mais il avait le culte de la paix, un culte d'autant plus exigeant qu'Abel prenait de l'Ége, qu'il apprÇciait la joie de savourer son vin, l'atmosphäre saturÇe de douce musique et de parfums dont il aimait s'entourer, sa sieste de l'apräs-midi, l'attente sereine de la mort. C'Çtaient lÖ des Çmotions que, pensait-il, tous les hommes devaient Çprouver. Pourtant, les hommes Çtaient victimes de la guerre et de la destruction. Ils pÇrissaient gelÇs dans le vide de l'espace, vaporisÇs par une explosion atomique, rÇduits Ö la famine sur une planäte assiÇgÇe et bombardÇe. 

 Alors, comment imposer la paix? Ni par le raisonnement, c'Çtait bien Çvident, ni par l'Çducation. Si, placÇ devant le dilemme paix ou guerre, l'homme Çtait incapable de choisir la premiäre et de refuser la seconde, quel argument supplÇmentaire pourrait donc

le convaincre? qu'est-ce qui pouvait àtre

plus Çloquent que la condamnation de la guerre par la guerre màme? quelle prouesse rhÇtorique aurait-elle le dixiäme de la force de persuasion d'une seule Çpave ÇventrÇe avec sa cargaison de spectres? 

 En consÇquence, pour mettre fin Ö l'emploi abusif de la violence, il n'y avait

qu'une seule solution : la violence elle-màme. 

 Abel avait dans son bureau une carte de Trantor conçue de façon Ö illustrer cette notion. C'Çtait un ovoãde Ö la transparence cristalline oî la galaxie Çtait reprÇsentÇe en relief : ses Çtoiles Çtaient une blanche poussiäre de diamants, ses nÇbuleuses des filaments de lumiäre ou de brume et, dans ses profondeurs, luisaient quelques Çtincelles rougeoyantes qui fãguraient l'ancienne rÇpublique

de Trantor. 

 La rÇpublique originelle qui, quelque cinq cents annÇes auparavant, avait ÇtÇ

constituÇe en tout et pour tout de cinq planätes. 



 Mais il s'agissait d'une carte historique et c'Çtait lÖ l'Çtat zÇro, 71

de la rÇpublique. quand on dÇplaçait d'un cran le curseur du cadran, on obtenait l'image de la galaxie cinquante ans plus tard : toute une gerbe d'Çtoiles se colorait alors en rouge aux alentours de Trantor. 

Le cadran possÇdait dix crans. Sa rotation reproduisait une Çvolution d'un demi-millÇnaire; la tache rouge s'Çlargissait comme une goutte de sang qui s'Çtale jusqu'Ö envahir plus de la moitiÇ de la galaxie. 

 Ce n'Çtait pas un sang fåguratif. L'expansion de la rÇpublique trantorienne, devenue d'abord la confÇdÇration trantorienne, puis l'empire trantorien, avait laissÇ derriäre elle un sillage d'hommes ÇventrÇs, d'astronefs ÇventrÇs, de Planätes ÇventrÇes. 

Et cependant, l'holocauste avait consolidÇ la puissance de Trantor et la paix rÇgnait dans la zone rouge. 

 A prÇsent, Trantor hÇsitait au seuil d'un nouvel avatar: la conversion de l'empire trantorien en empire galactique. Alors, la tache rouge engloberait la totalitÇ des Çtoiles et ce serait la paix universelle. Pax trantorica. 

 Tel Çtait le but d'Abel. Cinq cents, quatre cents, deux cents ans plus tìt, màme, il aurait dÇnoncÇ en Trantor un dangereux foyer de crÇatures malfaisantes, matÇrialistes et belliqueuses, mÇprisant les droits d'autrui, vivant sous un rÇgime di dÇmocratie imparfaite, 

mais promptes Ö voir la paille de l'esclavage dans L'oeil du voisin et animÇes d'une cupiditÇ sans bornes. Mais le temps avait passÇ. 

 Abel n'Çtait pas Pour Trantor mais pour les objectifs universels que Trantor

incarnait. Aussi la question Æ Comment telle chose pourra-t-elle contribuer Ö l'instauration de la paix galactique? Ø

Çtait-elle tout naturellement devenue : Æ Comment cela pourra-t-il aider Trantor? Ø. 

 L'ennui, dans ce cas particulier, c'Çtait qu'Abel n'Çtait pas certain de la rÇponse, alors que, pour Junz, la solution Çtait manifestement nette et s ans bavures: Trantor devait soutenir le Bureau interstellaire d'Analyse spatiale et chÉtier Sark. 

 C'Çtait peut-àtre une solution valable si l'on parvenait Ö

obtenir une preuve irrÇfutable de la culpabilitÇ de-Sark mais, màme dans cette ÇventualitÇ, rien n'Çtait moins sñr. Et elle Çtait certainement Ö Çliminer si l'on ne rÇussissait pas Ö en avoir cette preuve. Mais, en tout Çtat de cause, l'empire trantorien ne pouvait pas se permettre d'agir Ö la lÇgäre. La galaxie se rendait compte que Trantor visait Ö l'hÇgÇmonie galactique et le risque 72



de voir les derniäres planätes non trantoriennes se coaliser pour faire front subsistait encore. Trantor Çtait en mesure de sortir victorieusement d'une guerre de ce genre mais le prix Ö payer serait tel qu'une pareille victoire ne serait qu'une dÇfaite qui n'ose pas dire son nom. 

 En jouant la derniäre manche, il importait donc que Trantor ne fåt jamais un pas qui ne fñt mñrement rÇflÇchi. Par consÇquent, Abel devait procÇder avec prÇcaution, ligotÇ dans son impalpable toile le dÇdale des bureaux et l'univers chatoyant des Ecuyers, 

tÉter le terrain en souriant, questionner sans en avoir l'air. Il ne fallait pas non plus oublier de faire surveiller Junz lui-màme par les services secrets trantoriens de crainte que le Libairien en coläre ne causÉt en quelques instants des dommages qu'une annÇe ne suffirait pas Ö rÇparer. 

 Cette fureur qui ne capitulait pas stupÇfiait le diplomate. 

Æ Pourquoi vous faites-vous tant de souci pour un seul agent? Ø

avait-il un jour demandÇ Ö Junz, s'attendant que ce dernier se lançÉt dans un discours sur l'intÇgritÇ du B.I.A.S. et sur le devoir qui s'imposait Ö tous de dÇfendre le Bureau, organisme au service, non pas de tel ou tel monde particulier, mais de l'humanitÇ tout entiäre. Or, au lieu d'entonner ce genre de couplet, Junz avait pris une mine sÇväre et s'Çtait ÇcriÇ : Æ Parce que les relations entre Florina et Sark sont le fån mot de cette histoire. Je veux qu'elles soient rÇvÇlÇes et dÇtruites. Ø

 Cette rÇponse avait ÇcoeurÇ Abel. Toujours et partout, c'Çtait la màme prÇoccupation qui interdisait Ö jamais aux planätes de se concentrer intelligemment sur le probläme de l'unitÇ galactique. Certes, il

y avait ici et lÖ des injustices sociales. Certes, elles paraissaient parfois impossibles Ö tolÇrer. Mais comment imaginer que la question de l'injustice pñt se rÇgler autrement qu'Ö l'Çchelle de la galaxie? D'abord, mettre fin Ö la guerre et aux rivalitÇs nationales. Alors, et alors seulement, on pourrait s'occuper des misäres internes dont, en dÇfånitive, la cause principale rÇsidait dans les conflits extÇrieurs. 

 Et Junz n'Çtait màme pas florinien. Il n'avait màme pas cette excuse pour faire preuve de cette myopie passionnelle... 

- que reprÇsente Florina pour vous? 

 Le savant avait hÇsitÇ. 

 - Une sorte de communautÇ de sang. 

 - Mais vous àtes libairien! C'est tout au moins mon impression. 
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 - Je suis Libairien mais c'est prÇcisÇment lÖ la raison de ce sentiment de solidaritÇ. Les Floriniens et les Libairiens sont les extràmes au sein d'une galaxie qui ne connaåt que les moyens. 

 Les extràmes? Les moyens? Je ne comprends pas. 

 Je parle de la pigmentation. Les Floriniens ont une peau exceptionnellement pÉle. Nous sommes exceptionnellement foncÇs. Cela signifie

quelque chose, nous rapproche, nous lie. Il me semble que nos ancàtres respectifs Çtaient diffÇrents de la majoritÇ, qu'ils en Çtaient màme exclus. Blancs et Noirs, nous sommes fräres d'infortune. Fräres parce que diffÇrents des autres. 

 Junz s'Çtait tu. Depuis, jamais les deux hommes n'avaient abordÇ ce sujet. 

 Et voilÖ que maintenant, alors qu'une annÇe avait passÇ, sans avertissement, sans qu'aucun indice eñt permis de le deviner, au moment oî l'on Çtait en droit d'espÇrer que cette malheureuse affaire s'arrangerait en douceur, oî le zäle de Junz lui-màme donnait des signes

d'essoufflement, voilÖ que tout Çclatait! 

 Abel se trouvait en face d'un nouveau Junz. Un Junz dont la fureur n'Çtait plus cristallisÇe sur Sark mais englobait le diplomate en personne. 

 Je ne vous en veux pas parce que vous avez mis vos agents sur mes talons, disait le Libairien. Sans doute àtes-vous prudent et ne pouvez-vous faire confiance Ö rien ni Ö personne. Bien. 

Jusque-lÖ, c'est admissible. Mais pourquoi n'ai-je pas ÇtÇ

prÇvenu däs que notre homme a ÇtÇ localisÇ? 

 Abel caressa le chaud revàtement de son accoudoir. 

 - Ce sont des questions compliquÇes. Toujours compliquÇes. 

J'avais pris des dispositions pour que tout rapport signalant une personne non autorisÇe Ö la recherche de textes d'analyse spatiale soit communiquÇ Ö certains de mes agents au màme titre qu"Ö vous. J'ai màme pensÇ que vous auriez peut-àtre besoin d'àtre protÇgÇ. Mais sur Florina... 

 Junz l'interrompit pour lancer avec amertume

 - Oui. Nous avons ÇtÇ stupides de ne pas envisager la chose. 

Nous avons passÇ präs d'un an Ö prouver qu'il Çtait introuvable sur Sark. Il fallait donc qu'il fñt sur Florina mais nous avons ÇtÇ

aveugles. Toujours est-il qu'il est maintenant entre nos mains. 
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Ou contre les vìtres. Je suppose que vous allez vous arranger pour que je puisse le voir? 

Abel ne rÇpondit pas directement. 

 - Vous dites que l'on a dÇclarÇ que ce Khorov Çtait un agent trantorien? 

 - Il n'en est pas un? Pourquoi m'aurait-on menti? Ou alors... 

les Sarkites auraient-ils ÇtÇ mal informÇs" 

 - Ce n'est pas un mensonge et ils sont bien informÇs. Il y a dix ans que Khorov travaille pour nous et il est fÉcheux que les autoritÇs sarkites aient ÇtÇ au courant. Je me demande ce qu'elles peuvent savoir d'autre et quelle est la soliditÇ rÇelle de notre organisation. Mais ne trouvez-vous pas curieux que l'on vous ait dit tout Ö trac qu'il Çtait Ö notre service? 



 - On me l'a dit parce que c'est la vÇritÇ, j'imagine, et afin de m'empàcher une fois pour toutes de formuler d'autres exigences qui ne pourraient qu'envenimer les rapports sarko-trantoriens. 

 - La vÇritÇ est une denrÇe quelque peu discrÇditÇe chez les diplomates. En outre, quel intÇràt les Sarkites auraient-ils eu Ö

nous mettre la puce Ö l'oreille en nous laissant savoir Ö quel point ils sont renseignÇs sur notre compte? Ils nous permettent ainsi de rÇparer notre fãlet endommagÇ quand il en est encore temps. 

- Alors, rÇpondez vous-màme Ö votre question. 

 - S'ils vous ont rÇvÇlÇ la vÇritable identitÇ de Khorov, c'Çtait Ö mon avis un geste de triomphe. Cela ne pouvait plus ni les aider ni leur nuire puisque je sais depuis douze heures qu'ils Çtaient au courant du rìle de Khorov. 

 Comment cela? 

 GrÉce Ö un dÇtail qui ne laisse pas la moindre place au doute. êcoutez-moi : il y a douze heures, Matt Khorov, agent de Trantor, a ÇtÇ abattu par un membre de la Patrouille florinienne. Les deux Floriniens auxquels il donnait asile Ö ce moment-lÖ, une femme et l'homme qui, selon toute probabilitÇ, est votre enquàteur, se sont volatilisÇs. Je prÇsume qu'ils se trouvent maintenant aux mains des Ecuyers. 

 Junz poussa un juron et sauta sur ses pieds. 

Calmement, Abel porta un verre Ö ses lävres et ajouta

- Je ne puis rien faire officiellement. La victime Çtait florinienne, et le couple qui a disparu Çtait lui aussi florinien : il nous est impossible de prouver le contraire. Comme vous voyez, 75

nous sommes battus Ö plates coutures. Et on se moque de nous par-dessus le marchÇ. 

CHAPITRE LE PATROUILLEUR. 

 Rik vit le Boulanger mourir. Il le vit s'Çcrouler sans une plainte, la poitrine carbonisÇe d'un silencieux coup de fulgurant. 

Ce spectacle effaça de son esprit le souvenir de presque tout ce qui avait prÇcÇdÇ et de presque tout ce qui suivit. 

 il se rappelait vaguement l'arrivÇe du patrouilleur, le geste calme mais terriblement rÇsolu avec lequel il avait sorti son arme. Le Boulanger avait levÇ la tàte, il avait ouvert la bouche pour une derniäre parole qu'il n'avait pas eu le temps de prononcer. Apräs le meurtre, Rik ne se rappelait plus rien sinon le martälement du sang contre ses tempes et les hurlements affolÇs de la foule qui s'enfuyait dans tous les sens comme un fleuve qui dÇborde. 

 L'ÇvÇnement avait provisoirement annulÇ les progräs qu'avait fait son esprit pendant son sommeil. Le patrouilleur s'Çtait prÇcipitÇ dans sa direction, fendant la masse humaine vocifÇrant, semblable Ö

une mer visqueuse, Ö une coulÇe de boue Ö

travers laquelle il lui fallait se frayer un chemin. Rik et Lona furent roulÇs, emportÇs par le flot. Il y eut des remous, des lames de fond, des ressacs quand les voitures des patrouilleurs commencärent de survoler la foule. Valona entraåna Rik au loin, au-delÖ màme des limites de la CitÇ. Il avait cessÇ d'àtre celui qui s'Çtait rÇveillÇ presque adulte pour redevenir l'enfant terrifiÇ de la veille. 

 Ce matin, quand il avait ÇmergÇ du sommeil, il s'Çtait retrouvÇ dans une piäce sans fenàtre oî ne pÇnÇtrait pas la lumiäre grise de l'aube. Il Çtait restÇ longtemps immobile Ö

fouiller son esprit. Pendant la nuit, quelque chose s'Çtait cicatrisÇ, rÇparÇ. Recousu. Le processus de cette rÇgÇnÇration s'Çtait engagÇ deux jours plus tìt quand Rik avait commencÇ Ö

se ÆsouvenirØ et il s'Çtait accÇlÇrÇ au cours de la journÇe prÇcÇdente. Le voyage Ö la CitÇ Haute, la visite de la bibliothäque, l'agression contre le patrouilleur et la fuite qui s'Çtait ensuivie - tout cela avait agi Ö la maniäre d'un ferment. Les 76

fibres recroquevillÇes de son esprit depuis si longtemps assoupi s'Çtaient tendues et raidies, elles avaient ÇtÇ forcÇes de fonctionner, de sortir laborieusement de leur engourdissement et, maintenant que Rik avait dormi, quelque chose d'impalpable y palpitait, frÇmissant. 

 Rik songeait Ö l'espace et aux Çtoiles, Ö des Çtendues dÇsolÇes et infinies, Ö d'immenses silences. 

 Enfin, il tourna la tàte et appela

- Lona! 

Valona se rÇveilla en sursaut. 

 - Oui, Rik? fit-elle, appuyÇe sur un coude, le couvant des yeux. 

 - Je suis lÖ, Lona. 

 - Tu vas bien? 

 - Oh! oui. - Impossible de calmer son excitation. - Merveilleusement! 

êcoute! 

D'autres souvenirs me sont revenus. J'Çtais sur un navire et je sais exactement... 

 Mais elle ne l'Çcoutait pas. Elle enfilait sa robe. Tournant le dos Ö Rik, elle passa sa main sur le devant du vàtement pour le fermer et s'escrima fÇbrilement avec sa ceinture. 

 quand elle fut pràte, elle s'approcha de lui sur la pointe des pieds. 

- J'ai peu dormi, Rik. J'ai essayÇ de rester ÇveillÇe. 

La nervositÇ de Valona Çtait contagieuse. 

- Y a-t-il quelque chose qui ne va pas? 

- Chut! Ne parle pas si fort. Tout va bien. 

- Oî est le Prud'homme? 

 - Il n'est pas lÖ. Il,... il a dñ s'absenter. Tu devrais te rendormir, Rik. 



 Il repoussa son bras. 

 - Je suis en pleine forme et je ne veux plus dormir. J'aurais voulu parler de ce navire au Prud'homme. 

 Seulement, le Prud'homme n'Çtait pas lÖ, et Lona ne l'Çcouterait pas. Il se

rÇsigna mais, pour la premiäre fois, il se sentit irritÇ contre Valona. Elle le traitait comme un enfant alors qu'il commençait Ö redevenir un homme. 

 Un flot de lumiäre envahit tout Ö coup la piäce et le Boulanger fit son apparition. Rik le regarda en clignant des yeux, intimidÇ maintenant, et ne repoussa pas le bras de Valona quand elle le prit par les Çpaules d'un geste maternel. 

 Un sourire Çtira les lävres Çpaisses du Boulanger. 
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 On se rÇveille tìt! 

Ni Valona ni Rik ne rÇpondirent. 

Le Boulanger poursuivit:

- C'est aussi bien comme ça. Vous allez dÇmÇnager. 

- Vous ne nous livrerez pas aux patrouilleurs? 

Valona avait la gorge säche. Elle se rappelait la maniäre dont le gros homme avait contemplÇ Rik apräs le dÇpart du Prud'homme. Cette fois encore, c'Çtait Rik qu'il regardait. Rien que lui. 

 - Non, je ne vous livrerai pas aux patrouilleurs. J'ai prÇvenu qui de droit et vous ne risquez rien. 

 Le Boulanger s'Çloigna. Son absence fut de courte durÇe. 

quand il revint, il apportait de la nourriture, des vàtements et deux cuvettes remplies d'eau. Les vàtements Çtaient neufs et d'une coupe insolite. 

 Tandis que Rik et Valona se restauraient, le Boulanger prit la parole :

 - Je vais vous donner des noms et un passÇ nouveaux. Soyez attentifs: il ne faut pas que vous oubliiez. Vous n'àtes pas floriniens, comprenez-vous? Vous àtes le fräre et la soeur, et vous àtes nÇs sur la planäte Wotex. Vous àtes venus sur Florina en touristes... 

 Et le Boulanger continua, prÇcisant les dÇtails, posant des questions. 

 Rik Çtait content d'àtre capable de dÇmontrer que sa mÇmoire fonctionnait et qu'il apprenait sans diffåcultÇ mais le regard de Valona Çtait sombre et soucieux. 

 Le Boulanger ne s'y trompa point. 

 - Si vous me causez le moindre ennui, fit-il en la regardant dans les yeux, il partira seul et vous resterez lÖ. 

 Les grosses mains de Valona se crispärent convulsivement. 

 - Je ne vous causerai pas d'ennuis. 

 La matinÇe Çtait bien avancÇe quand le Boulanger se leva. 

 - Allons-y! lança-t-il. 

Avant de partir, il glissa dans la poche de Valona et de Rik une chose qui ressemblait Ö un Çtui de cuir. C'Çtait noir, 

= et avait un aspect cartonnÇ. 

 Une fois dehors, Rik s'examina avec stupÇfaction. Il ne s'Çtait jamais doutÇ qu'un costume pñt àtre aussi compliquÇ. Le Boulanger l'avait aidÇ Ö l'endosser mais qui l'aiderait Ö l'ìter? 

Valona n'avait absolument pas l'air d'une paysanne. Ses jambes 78

elles-màmes Çtaient protÇgÇes par un tissu lÇger et ses souliers Çtaient munis de hauts talons qui l'obligeaient Ö marcher avec prÇcaution pour garder l'Çquilibre. 

 Les passants se rassemblärent; bouche bÇe, les yeux ÇcarquillÇs, ils s'interpellaient. Il y avait surtout des enfants, des femmes qui se rendaient au marchÇ et des vagabonds dÇguenillÇs. Le Boulanger semblait ne pas s'apercevoir de leur prÇsence. Il tenait un lourd bÉton qui se mettait parfois, comme par inadvertance, dans les jambes de ceux qui s'approchaient d'un peu trop präs. 

 Le trio n'avait guäre fait plus d'une centaine de pas quand une soudaine agitation parcourut les rangs des curieux. Rik distingua l'uniforme noir et argent d'un patrouilleur. 

 Ce fut alors que la chose se produisit. L'arme dÇgainÇe, l'Çclair, puis la fuite Çperdue... Y avait-il jamais eu un moment oî la peur n'eñt pas desserrÇ son Çtreinte, oî l'ombre du patrouilleur n'eñt pas suivi Rik? 

 Ils avaient atteint un sordide quartier de la pÇriphÇrie. Valona Çtait haletante. Des cernes de transpiration maculaient sa robe neuve. 

 - Je ne peux plus courir, hoqueta Rik. 

 - Il faut continuer. 

 - Pas comme ça. Ecoute... - Il se dÇbattit violemment pour libÇrer son poignet de l'Çtreinte de Valona. - Ecoute-moi. 

 La peur refluait, la panique s'Çloignait. 

 - Pourquoi ne pas aller lÖ oî le Boulanger voulait que nous allions et ne pas faire ce qu'il voulait que nous fassions? 

 - Comment veux-tu savoir ce qu'il voulait que nous fassions? 

rÇpondit Valona. 

 Elle Çtait inquiäte et dÇsirait poursuivre son chemin. 

 - Nous devions prÇtendre que nous venions d'une autre planäte. Et il nous a donnÇ ceci. 

 Rik sortit avec excitation le petit rectangle que Khorov avait fourrÇ dans sa poche et l'examina dans tous les sens, essayant de l'ouvrir comme s'il se fñt agi d'un livret. 

 Il n'y parvint pas. C'Çtait une simple feuille recto verso. 

Comme il en explorait la tranche, ses doigts se posärent sur le coin et il entendit - ou, plutìt, il sentit - quelque chose qui cÇdait. MystÇrieusement, la surface de l'objet devint d'un blanc opalin et un texte aux lignes serrÇes y apparut. Rik dÇchiffra avec peine les premiäres syllabes. 
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- C'est un passeport, annonça-t-il enfin. 

- qu'est-ce que c'est que ça? 

- quelque chose qui nous permet de partir. 

il en Çtait certain. La rÇponse avait brusquement jailli dans sa tàte. Un seul mot : Æ passeport Ø. 

 - Tu ne vois pas? Le Boulanger devait nous faire quitter Florina. Sur un navire. Il n'y a qu'Ö suivre ses instructions. 

 - Non, Rik. Ils l'ont empàchÇ de faire ce qu'il voulait faire. 

ils l'ont tuÇ. Ce n'est pas possible. Ce n'est pas possible. 

 Mais Rik insista avec tant de vÇhÇmence qu il en bÇgayait presque. 

 - c'est la meilleure solution, voyons! Ils ne s'attendent pas que nous filions. Et puis, nous ne prendrons pas le navire sur lequel le Boulanger voulait que nous embarquions. Il doit àtre surveillÇ. Nous en prendrons un autre. N'importe lequel. 

 Un navire. N'importe quel navire... Ses propres paroles rÇsonnaient dans son crÉne."que l'idÇe fñt bonne ou mauvaise, cela n'avait aucune importance. Son seul dÇsir Çtait d'àtre Ö

bord d'un navire. D'àtre dans l'espace. 

 Je t'en supplie, Lona! 

 Si tu le crois vraiment... soit! Je sais oî se trouve le port spatial. quand j'Çtais petite, on y allait quelquefois les jours de congÇ pour regarder de loin les navires qui dÇcollaient. 

 Ils repartirent. Seul un vague malaise remuait en vain dans l'inconscient de Rik. Le souvenir d'un passÇ proche, träs proche. 

quelque chose qu'il devrait se rappeler mais qui lui Çchappait. 

quelque chose... 

 Puis ses pensÇes se concenträrent sur le navire qui les attendait. 

 Le Florinien de garde Ö l'entrÇe du port spatial allait avoir une journÇe agitÇe. Mais ce serait pour plus tard. Il courait des rumeurs fantaisistes : des patrouilleurs avaient ÇtÇ attaquÇs la veille au soir. On parlait d'Çvasion audacieuse. Ce matin, ces bruits n'avaient fait que croåtre et embellir. On murmurait que des patrouilleurs avaient ÇtÇ tuÇs. 

 Le garde n'osait pas quitter son poste mais il tordait le cou pour voir passer les vÇhicules volants de la Patrouille. Les patrouilleurs s'en allaient, le visage sombre. Le contingent affectÇ au spatiodrome fondait Ö vue d'oeil. 

 On les regroupe dans la CitÇ, se disait le garde, Ö la fois effrayÇ et grisÇ Ö cette idÇe. Pourquoi se rÇjouissait-il Ö la pensÇe 80

que l'on tuait les patrouilleurs? Ils ne l'avaient jamais embàtÇ. 

Pas beaucoup, en tout cas. Il avait une bonne place. Ce n'Çtait pas comme s'il avait ÇtÇ un abruti de paysan. 

 Mais il Çtait content. 

 Il ne perdit pas de temps avec le couple qui se prÇsentait. Des Çtrangers, cela se voyait immÇdiatement. GànÇs, transpirant dans leurs vàtements bizarres. La femme lui tendit un passeport Ö travers la fente du guichet. 

 Un coup d'oeil sur elle, un autre sur le passeport, un troisiäme sur la liste des rÇservations. Il appuya sur le bouton appropriÇ et deux rubans translucides jaillirent sous le nez des voyageurs. 

 - Alors, qu'est-ce que vous attendez? grogna le garde avec impatience. Attachez-vous ça au poignet et avancez! 

- quel est notre navire? s'enquit la femme. 

 Elle parlait Ö voix basse et son ton Çtait poli. 

 Cela plut au prÇposÇ. Les Çtrangers Çtaient rares, sur Florina. 

Depuis quelques annÇes, on en voyait de moins en moins souvent. Mais ce n'Çtaient ni des patrouilleurs ni des Ecuyers. 

Ils n'avaient pas l'air de se rendre compte que vous n'Çtiez qu'un Florinien et ils s'adressaient Ö vous avec courtoisie. 

 Le garde avait l'impression d'avoir grandi de deux pouces. 

- Il est en partance au poste 17, madame. Je vous souhaite bon voyage, fit-il, grandiloquent. 

 Puis il retourna Ö ses occupations qui consistaient Ö appeler ses amis, mine de rien, pour avoir des dÇtails sur ce qui se passait dans la CitÇ et Ö essayer, de façon encore plus discräte, d'Çcouter les conversations sur les lignes privÇes de la CitÇ Haute. 

 Bien plus tard, seulement, il s'apercevrait de la monstrueuse bÇvue qu'il avait commise. 

 - Lona! 

 Rik tira Valona par la manche, leva un instant le bras et chuchota

 - Celui-ci. 

 Elle considÇra avec mÇf åance l'astronef qu'il dÇsignait. Il Çtait beaucoup plus petit que celui du poste 17 pour lequel Çtaient dÇlivrÇs leurs billets. Les quatre sas Çtaient ouverts et le maåtre sabord bÇait; une rampe inclinÇe en sortait comme si le navire leur tirait la langue; elle allait jusqu'au sol. 

 Ils aärent. On ventile gÇnÇralement les bÉtiments de 81

plaisance pour les dÇbarrasser de l'odeur de l'oxygäne de recyclage qui s'accumule. 

 Valona le dÇvisagea. 

 - Comment sais-tu ça? 

Rik Çprouva un chatouillement de vanitÇ. 

 - Je le sais, c'est tout. Il ne devrait y avoir personne Ö bord pour le moment. C'est dÇsagrÇable avec la soufflerie en marche. 

 Il jeta un regard circulaire autour de lui et ajouta, le front plissÇ :

 - quand màme, je ne comprends pas pourquoi il n'y a pas plus de monde dans les environs. C'Çtait comme cela quand tu y venais voir les navires s'envoler.. 

 Valona en doutait mais ses souvenirs d'enfance Çtaient flous. 

C'Çtait si lointain!... 



Les jambes tremblantes, ils escaladärent l'Çchelle de coupÇe. 

Il n'y avait Pas de patrouilleurs en vue. On n'apercevait que des employÇs civils affairÇs que la distance faisait paraåtre tout petits. 

 Le courant d'air les gifla de plein fouet quand ils eurent franchi l'opercule et Valona dut retenir des deux mains sa robe qui s'envolait. 

 C'est toujours comme ça? demanda-t-elle. 

 Elle n'Çtait jamais montÇe Ö bord d'un navire et n'avait jamais ràvÇ que cela'pñt lui arriver. Ses lävres Çtaient crispÇes et son coeur battait fort. 

 - Non, rÇpondit Rik. Cela ne dure que pendant la ventilation. 

 Il parcourut joyeusement les coursives aux solides parois de mÇtallite, examinant avec intÇràt les compartiments vides. 

 - Ah! voilÖ! 

 Il Çtait entrÇ dans la cambuse. 

 - Il n'y a pas tellement de vivres, dit-il d'une voix rapide. On pourra tenir un bon moment sans manger. Mais-il faut de l'eau. 

il fouilla les ustensiles et fit main basse sur un vaste rÇcipient muni d'un bouchon. Il chercha un robinet en faisant des voeux silencieux pour que l'Çquipage n'ait pas nÇgligÇ de remplir les rÇservoirs. Il eut un sourire de soulagement en entendant le martälement feutrÇ des pompes. L'eau se mit Ö couler. 

 - On va juste prendre quelques litres- Pas trop, pour que personne ne s'en aperçoive. 
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 Il se creusait dÇsespÇrÇment la tàte pour trouver un moyen de ne pas se faire repÇrer. A nouveau, il tÉtonnait pour mettre le doigt sur quelque chose qui lui Çchappait. Il arrivait encore a sa pensÇe de trÇbucher et il se rÇtractait alors lÉchement, niant l'existence de ces trous de mÇmoire. 

 Il ouvrit la porte d'une petite chambre servant Ö entreposer le matÇriel de lutte contre l'incendie, la pharmacie de secours, les instruments de chirurgie et l'Çquipement de soudure. 

 - Personne ne viendra ici, sauf en cas d'urgence, fit-il avec une confiance mitigÇe. Tu as peur, Lona? 

 - Avec toi, je n'aurai pas peur, Rik, rÇpondit-elle humblement. 

 Deux jours, non, douze heures plus tìt, elle eñt tenu un tout autre langage. Mais Ö bord du navire, par la suite d'une sorte de transfert de personnalitÇ qu'elle acceptait sans poser de questions, c'Çtait

Rik qui Çtait l'adulte et elle l'enfant. 

 Il ne faudra pas allumer car ils remarqueraient la perte d'Çnergie, reprit Rik. On utilisera les toilettes seulement pendant les PÇriodes de repos en faisant attention Ö ne pas tomber sur le personnel de garde. 

 La soufflerie s'arràta brutalement. Ils ne sentirent plus la caresse froide de l'air sur leur visage et cessärent d'entendre le bourdonnement lointain et rÇgulier. Ce fut soudain le silence. 

 - Ils ne vont pas tarder Ö embarquer, murmura Rik. On va bientìt àtre dans l'espace. 

 Jamais Valona ne lui avait vu une expression aussi heureuse. 

C'Çtait un amant allant Ö la rencontre de sa bien-aimÇe. 

 Si, au rÇveil, Rik s'Çtait senti un homme, il Çtait maintenant un gÇant dont les bras Çtreignaient la galaxie entiäre. Les Çtoiles Çtaient ses billes, les nÇbuleuses des toiles d'araignÇe Ö Çpousseter. 

 Il Çtait Ö bord d'un astronef! Un raz de marÇe de souvenirs jaillissait dans sa mÇmoire, effaçant tout pour faire place nette. Rik oubliait les champs de kyrt, la filature, Valona qui lui fredonnait des chansons, la nuit venue. Ce n'Çtaient lÖ que des accrocs fugaces dans une Çtoffe qui, lentement, retrouvait son intÇgritÇ. 

 Tout cela Ö cause de ce navire! 

S'il Çtait montÇ plus tìt Ö bord d'un astronef, il n'aurait pas 83

eu Ö attendre si longtemps que ses cellules cÇrÇbrales brñlÇes se restaurent d'elles-màmes. 

Sa voix s'Çleva doucement dans l'obscuritÇ

- Ne t'inquiäte pas, Lona. Il va y avoir une vibration et du bruit. Ce seront seulement les moteurs. Et puis, tu auras l'impression qu'un poids s'abattra sur toi. Ce sera l'accÇlÇration. 

Il n'y avait pas de mot florinien simple pour exprimer ce concept et il avait employÇ un terme qui s'Çtait prÇsentÇ

spontanÇment Ö son esprit. Valona ne comprit pas. 

- Est-ce que cela fera mal? demanda-t-elle. 

- Ce sera träs dÇsagrÇable parce que nous n'avons pas de dispositif antiaccÇlÇration pour compenser la pression mais cela ne durera pas. Appuie-toi contre la paroi et relÉche tes muscles. 

Tiens! Äa commence, tu vois? 

 Il s'Çtait collÇ contre la cloison de droite. Le grondement des gÇnÇrateurs hyperatomiques s'enfla, le champ de gravitÇ apparent bascula et la

cloison cessa d'àtre verticale pour faire un angle de plus en plus accusÇ. 

 Valona poussa un gÇmissement et l'on n'entendit plus que sa respiration rauque. Leur souffle Ö tous deux Çtait grinçant car leur cage thoracique que rien ne protÇgeait, ni courroies de maintien ni amortisseur hydraulique, peinait pour faire pÇnÇtrer un minimum d'air dans leurs poumons oppressÇs. 

 Rik s'efforça de profÇrer quelques mots haletants, n'importe lesquels, afån que Valona sñt qu'il Çtait lÖ, afãn d'attÇnuer la peur terrible de l'inconnu qui, il le savait, devait l'habiter. Ce n'Çtait qu'un navire, un merveilleux navire mais jamais elle n'avait mis les pieds sur le pont d'un navire. 



 - Il va y avoir le saut, Çvidemment, quand nous allons plonger dans l'hyperespace et franchir d'un seul coup la plus grande partie de la distance sÇparant les Çtoiles. Tu ne sentiras rien du tout. Tu ne t'en rendras màme pas compte. Ce n'est rien comparÇ Ö ce que tu Çprouves pour le moment. Juste une petite secousse Ö l'intÇrieur et ce sera fini. 

 Tout cela dit d'une voix hachÇe, syllabe par syllabe. Il lui fallut longtemps. 

 Progressivement, le poids qui leur comprimait la poitrine s'allÇgea et la chaåne invisible qui les liait Ö la cloison se distendit avant de se briser. Ils s'Çcroulärent, un rÉle Ö la bouche. 
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 - Tu es blessÇ, Rik? demanda enfin Valona. 

 - Moi? BlessÇ? 

 Il rÇussit Ö Çclater de rire. Il n'avait pas encore retrouvÇ sa respiration mais l'idÇe qu'il pñt lui arriver malheur sur un navire Çtait par trop cocasse. 

 - J'ai passÇ des annÇes de ma vie sur des astronefs. Il m'arrivait de rester des mois entiers dans l'espace. 

 - Pourquoi? fãt Valona. 

 Elle s'Çtait traånÇe vers lui et elle lui toucha la joue pour s'assurer qu'il Çtait bien lÖ. Il passa son bras autour de l'Çpaule de la Florinienne et celle-ci ne bougea plus, acceptant le renversement de situation. 

 - Pourquoi? rÇpÇta-t-elle. 

 Rik Çtait incapable de rÇpondre Ö cette question. Il fuyait les planätes. S'y poser lui rÇpugnait. Rester dans l'espace avait ÇtÇ

une nÇcessitÇ pour lui mais il ne se rappelait pas la raison pour laquelle il en allait ainsi. Cette fois encore, il contourna la faille qui s'ouvrait devant lui. 

- J'avais une tÉche Ö accomplir. 

- Oui. Tu analysais le Vide. 

 - C'est ça! - Il Çtait satisfait. - Exactement! C'Çtait ce que je faisais. Sais-tu ce que cela signifåe? 

 - Non. 

 Il n'espÇrait pas qu'elle comprendrait mais il fallait qu'il parle. Il fallait qu'il se dÇlecte Ö Çvoquer ses souvenirs, qu'il savoure l'ivresse de voir le passÇ accourir docilement Ö son appel. 

 - L'univers, vois-tu, Lona, est composÇ de centaines de substances diffÇrentes. On les appelle les ÇlÇments. Le fer, le cuivre sont des ÇlÇments. 

- Je croyais que c'Çtaient des mÇtaux. 

 - Oui, ce sont des mÇtaux mais ce sont aussi des ÇlÇments. 

De màme que l'oxygäne, l'azote, le carbone et le palladium. Les plus importants de tous sont l'hydrogäne et l'hÇlium qui sont les plus simples et les plus rÇpandus. 

 Je n'en ai jamais entendu parler, murmura pensivement Valona. 

 - quatre-vingt-quinze pour cent de l'univers sont formÇs d'hydrogäne et presque tout le reste est de l'hÇlium. Màme l'espace. 

 - J'ai entendu dire que l'espace, c'Çtait du vide. qu'il n'y avait rien dedans. C'est faux? 
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 - Pas entiärement. il n'y a presque rien dans l'espace. 

Presque... Mais j'Çtais un spatio-analyste, comprends-tu" J'allais dans l'espace pour recueillir les quantitÇs extràmement faibles d'ÇlÇments qui s'y trouvent et

 je les analysais. C'est-Ö-dire que je notais: il y a tant d'hydrogäne, tant

d'hÇlium et tant d'autres ÇlÇments. 

 - Pour quoi faire? 

 - C'est compliquÇ Ö expliquer. Les ÇlÇments ne sont pas partout rÇpartis de la màme façon. Dans certaines rÇgions, il y a un peu plus d'hÇlium que la dose normale. Ailleurs, un peu plus de sodium, etc. Ces zones particuliäres serpentent dans l'espace comme des courants. C'est comme cela qu'on les nomme: ce sont les courants de l'espace. Il est important de connaåtre l'agencement de ces courants car cela peut nous faire comprendre comment l'univers s'est crÇÇ et dÇveloppÇ. 

 - Comment arrive-t-on Ö expliquer tout ça? 

 Rik hÇsita. 

Personne ne le sait exactement. 

Il continua rapidement, dÇconcertÇ Ö l'idÇe que l'immense savoir dont il disposait laissait si facilement place au mystäre et Ö l'inconnu devant les questions de,... de,... il songea brusquement que, apräs

tout, Valona n'Çtait jamais qu'une paysanne florinienne. 

 On dÇtermine la densitÇ - l'Çpaisseur, si tu prÇfäres - de ces gaz dans toutes les rÇgions de la galaxie. Elle varie selon les lieux et il est nÇcessaire de la connaåtre avec prÇcision afin que les astronefs puissent calculer sans erreur les sauts qu'ils doivent faire Ö travers l'hyperespace- C'est comme... 

 Il se tut. 

Valona se raidit, attendant qu'il poursuive. Mais Rik demeurait muet. 

- Rik? - Dans les tÇnäbres, sa voix avait des rÇsonances gutturales. - qu est-ce qu'il y a qui ne va pas? 

 Il ne rÇpondit pas. Valona le prit aux Çpaules et le secoua. 

 - Rik! Rik! 

 Et ce fut alors l'ancien Rik qui parla. D'une voix faible, effrayÇe. Toute son allÇgresse, toute son assurance s'Çtaient Çvanouies. 

 - Lona... Nous avons commis une erreur. 

 - quoi? qu'est-ce qu'on a fait de mal" 

 Rik revoyait avec une parfaite nettetÇ la scäne de la mort du 86

Boulanger. Le souvenir Çtait aussi clair que ceux qui remontaient Ö la surface

de son esprit. 

 - Nous n'aurions pas dñ nous enfuir. Nous n'aurions pas dñ

monter dans ce navire. 

 Un tremblement incoercible agitait Rik. Tant bien que mal, Valona essaya d'essuyer de sa main amie la sueur dont son front Çtait baignÇ. 

 - Pourquoi? Pourquoi, Rik? 

 - Parce que si le Boulanger Çtait disposÇ Ö nous faire Çvader en plein jour, c'est qu'il ne s'attendait pas Ö avoir des ennuis de la part des patrouilleurs. Est-ce que tu te souviens de celui qui l'a tuÇ? 

 - Oui. 

- Est-ce que tu te rappelles sa figure? 

- Je n'ai pas osÇ le regarder en face. 

 - Moi, je l'ai regardÇ. Et il y avait quelque chose de bizarre mais je n'y ai pas fait attention. Ce n'Çtait pas un patrouilleur, Lona. C'Çtait le Prud'homme. Le Prud'homme habillÇ en patrouilleur CHAPITRE LA DEMOISELLE. 

 Samia de Fife mesurait exactement un mätre cinquante cent cinquante centimätres frÇmissant d'exaspÇration. Elle pesait quarante-cinq kilos, ce qui reprÇsentait pour le moment quarante-cinq mille grammes de fureur noire. Ses cheveux noirs roulÇs en lourds bandeaux, elle allait et venait d'un pas vif d'un bout Ö l'autre de la piäce, grandie par ses hauts talons. Son menton Çtroit, fendu d'une profonde fossette, tremblait. 

 Non! s'exclama-t-elle. Il ne me ferait pas cela! Il ne peut pas... Capitaine! 

 Sa voix tranchante Çtait autoritaire. Le capitaine Racety s'inclina, rÇsignÇ Ö la tempàte. 

 - votre Seigneurie? 

 Pour n'importe quel Florinien, le capitaine Racety eñt Çvidemment ÇtÇ un Æ

Ecuyer Ø. Cela allait de soi. Aux yeux des

Floriniens, tous les Sarkites Çtaient des êcuyers. Mais, pour les Sarkites, il y avait des êcuyers et les vrais êcuyers. Le 87

Capitaine Çtait un simple êcuyer. Samia de Fife Çtait une vraie êcuyäre. 

 On ne me donne pas d'ordres, laissa-t-elle tomber. Je n'en ai plus l'Ége. Je suis maåtresse de mes actes. Je dÇcide de rester. 

 qu'il plaise Ö Votre Seigneuri de bien comprendre que l'ordre ne vient pas de moi, rÇpondit le capitaine en pesant soigneusement ses mots. On ne m'a pas demandÇ mon avis. J'ai reçu des consignes nettes et catÇgoriques.. 



 Il compulsa sans beaucoup d'enthousiasme une liasse de papiers pour y trouver copie de ces consignes. Il avait dÇjÖ

essayÇ Ö deux reprises de prouver sa bonne foi Ö Samia de Fife mais elle n'avait pas voulu examiner le document, comme si son refus lui permettait de continuer de ne pas voir oî Çtait le devoir de l'officier. 

Cette fois encore, elle rÇpondit

- Vos consignes ne m'intÇressent pas. 

Ses talons claquärent. Elle fåt demi-tour et s'Çloigna de Racety d'un pas vif. 

Il la suivit. 

 - Mes ordres m'enjoignent de vous faire transporter de force, si j'ose me permettre de m'exprimer ainsi, dans le cas oî vous ne vous rendriez pas volontairement Ö mon bord, dit le capitaine avec douceur. 

 Elle lui fit face. 

 - Vous n'auriez pas cette audace. 

 - Eu Çgard Ö celui qui m'a donnÇ mes directives, j'aurai toutes les audaces. 

 Elle se fit enjoleuse. 

 - Il n'y a pas rÇellement de danger, capitaine. C'est absolument ridicule! C'est dÇmentiel! La CitÇ est paisible. Tout se borne Ö ceci : un patrouilleur s'est fait assommer hier dans la bibliothäque. Un point, c'est tout. 

 - Un autre a ÇtÇ tuÇ ce matin. L'agresseur Çtait Çgalement un Florinien. 

 Samia tressaillit mais son teint bistre devint plus sombre et ses yeux noirs flamboyärent. 

 - En quoi cela me concerne-t-il? Je ne suis pas un patrouilleur. 

 - On est en train de prÇparer le navire, Votre Seigneurie. 

Nous allons appareiller sous peu. Il faut que vous embarquiez. 
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 - Et mon travail? Mes recherches? Vous rendez-vous compte... Non, vous ne vous

rendez pas compte... 

 Le capitaine garda le silence. Samia lui tournait le dos, Ö

prÇsent. Sa robe de kyrt couleur cuivre passementÇe d'argent faisait ressortir l'extraordinaire dÇlicatesse de ses Çpaules et de ses bras. Le capitaine Racety contemplait la jeune fille avec quelque chose de plus que la plate courtoisie et l'humble objectivitÇ qu'un simple Sarkite devait Ö une si noble personne. 

Il se demandait pourquoi une donzelle aussi bien faite s'amusait Ö perdre son temps Ö parodier l'activitÇ d'un professeur d'universitÇ. 

 Samia savait bien que les recherches auxquelles elle se consacrait avec ardeur faisaient sourire les gens habituÇs Ö

considÇrer que les nobles Dames de Sark avaient pour unique rìle d'àtre les ornements de la haute sociÇtÇ et de servir finalement d'incubateurs Ö au moins deux ( mais jamais plus de deux ) futurs Ecuyers de Sark. Cela lui Çtait indiffÇrent. 



 Les femmes venaient la trouver et disaient Est-il vrai que vous Çcrivez un livre, Samia? Ø Elles demandaient Ö le voir et gloussaient bàtement. 

 Les hommes Çtaient encore pire avec leur indulgence condescendante, manifestement persuadÇs qu'il suffirait d'un regard, d'un bras viril passÇ autour de sa taille pour qu'elle cesse de s'intÇresser Ö ces niaiseries et tourne son esprit vers les choses qui avaient une importance rÇelle. 

 Elle avait toujours ÇtÇ comme cela, songeait-elle, parce qu'elle avait toujours ÇtÇ amoureuse du kyrt alors que, pour la plupart des gens, le kyrt n'Çtait qu'un produit banal. Le kyrt! Le roi, l'empereur, le dieu des textiles. La mÇtaphore Çtait en dessous de la vÇritÇ. 

 Chimiquement parlant, le kyrt n'Çtait rien de plus qu'une variÇtÇ de cellulose. Les chimistes le juraient. Pourtant, malgrÇ

tous leurs instruments et toutes leurs thÇories, ils n'avaient encore jamais expliquÇ pourquoi Florina Çtait la seule planäte de la galaxie oî la cellulose devenait kyrt. C'est une question d'Çtat physique, disaient-ils. Mais si on leur demandait en quoi l'Çtat physique du kyrt diffÇrait de celui de la cellulose commune, ils Çtaient muâts. 

 Ä'avait d'abord ÇtÇ chez sa nourrice que Samia avait rencontrÇ cette ignorance
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- Pourquoi c'est qu'il brille, nounou? 

- Parce que c'est le kyrt, Miakins. 

- Pourquoi les autres choses brillent pas pareil? 

- Les autres choses ne sont pas le kyrt, petite Mia. 

 Et il n'y avait plus qu'Ö tirer un trait. Une monographie en deux volumes, traitant du kyrt, Çtait sortie trois ans auparavant. 

Samia l'avait lue avec attention : tout revenait Ö l'explication de la nounou. Le kyrt Çtait le kyrt parce que c'Çtait le kyrt. Les choses qui n'Çtaient pas le kyrt n'Çtaient pas le kyrt parce qu'elles n'Çtaient pas le kyrt. 

 Certes, le kyrt ne brillait pas vraiment par lui-màme mais, filÇ

comme il convenait, il miroitait au soleil de reflets mÇtalliques, il chatoyait de mille et une couleurs. Un autre procÇdÇ lui confÇrait l'Çclat du diamant. Un traitement qui ne coutait guäre d'efforts lui permettait de supporter une tempÇrature de 600 de-grÇs et le rendait inerte Ö l'action de presque toutes les substances chimiques. Ses fibres donnaient un fil d'un diamätre infÇrieur Ö celui des textiles synthÇtiques les plus fins et elles avaient une rÇsistance Ö la tension que l'on ne trouvait dans aucun alliage d'acier existant. 

 Aucun matÇriau connu ne se pràtait Ö autant d'applications que le kyrt. S'il n'avait pas ÇtÇ aussi onÇreux, on aurait pu s'en servir pour remplacer le verre, le mÇtal et les matiäres plastiques dans toutes leurs utilisations industrielles. C'Çtait Ö lui seul que l'on avait recours pour collimater les instruments d'optique, pour confectionner les moules de fusion des hydrochrons des moteurs hyperatomiques et pour fabriquer des grilles ultralÇgäres et robustes quand on ne pouvait employer le mÇtal Ö

cause de sa fragilitÇ ou de son poids - ou des deux. 

 Mais, rÇpÇtons-le, l'usage du kyrt Çtait limitÇ en raison de son coñt prohibitif. En fait, la production florinienne de kyrt Çtai achetÇe par des fabriques de textiles qui la transformaient en tissus - les tissus les plus fabuleux de toute l'histoire de la galaxie. Florina habillait l'aristocratie d'un million de planäte et la distribution se faisait au compte-gouttes. Une vingtaine de femmes sur un monde donnÇ pouvaient avoir un trousseau en kyrt; deux mille, une jaquette fantaisie ou une paire de gants en kyrt. Vingt millions d'autres regardaient ces heureuses de loin et soupiraient. 

 Dans toute la galaxie, il y avait une expression pour dÇsignai les snobs, la seule formule que tout le monde comprenait 90

partout On croirait qu'elle se mouche dans le kyrt! Ø

Un jour, quand elle Çtait petite, Samia avait demandÇ Ö son päre :

- qu'est-ce que le kyrt, papa? 

- Ta tartine beurrÇe, Mia. 

- La mienne? 

 - Pas seulement la tienne, Mia. C'est la tartine beurrÇe de Sark. 

 Damet Elle avait aisÇment compris pourquoi il en Çtait ainsi. 

Toutes les planätes de la galaxie sans exception avaient essayÇ

de faire pousser le kyrt sur leur sol. Au dÇbut, Sark avait dÇcrÇtÇ la peine de mort pour tout individu, indigäne ou Çtranger, coupable de faire sortir des graines de kyrt en fraude. 

Cela n'avait pas empàchÇ la contrebande de fleurir. Au cours des siäcles, la vÇritÇ Çtait apparue; la loi fut abolie et Sark se fit un plaisir de vendre Ö tout un chacun les semences... au tarif du produit fini, bien entendu. 

 Sark pouvait se le permettre car, ailleurs que sur Florina, le kyrt devenait de la banale cellulose. Une matiäre blanche, terne, sans rÇsistance et bonne Ö rien. qui ne valait màme pas l'honnàte coton. 

 Les propriÇtÇs du kyrt tenaient-elles au sol de Florina? A certaines radiations caractÇristiques Çmises par son soleil? A sa faune et Ö sa flore bactÇriennes spÇcifiques? On avait tout essayÇ. On avait effectuÇ des prÇlävements d'humus. On avait reconstituÇ artificiellement Ö l'aide de lampes Ö arc le spectre du soleil de Florina. On avait ensemencÇ des planätes avec des bactÇries floriniennes. Le kyrt s'obstinait Ö devenir une substance blanche, 

terne, sans rÇsistance et bonne Ö rien. 

 Il y avait sur le kyrt une foule de choses Ö dire qui n'avaient jamais ÇtÇ dites en dehors de ce qu'on pouvait lire dans les rapports techniques, les revues scientifiques, voire les rÇcits de voyages. 



Pendant cinq ans, Samia avait ràvÇ d'Çcrire un vrai livre relatant l'histoire du kyrt, de la planäte sur laquelle il poussait, des àtres qui le cultivaient. 

 Un ràve qui suscitait des rires railleurs. Mais elle s'Çtait entàtÇe. Elle avait exigÇ de se rendre sur Florina. Elle comptait passer une saison dans les champs et quelques mois dans les filatures. Ensuite, elle... 

 Mais Ö quoi bon penser Ö ce qu'elle aurait dñ faire puisqu'elle avait ordre de rentrer? 

 91

 Elle prit brusquement une dÇcision de la façon impulsive qui marquait tous ses actes -. elle se battrait sur Sark. Farouche, elle se promit Ö elle-màme de revenir sur Florina. 

 Elle se tourna vers Racety et lui demanda d'un ton froid quand partons-nous, capitaine? 

 Samia demeura devant le hublot d'observation tant que Florina demeura visible. C'Çtait un monde vert et printanier dont le climat Çtait beaucoup plus plaisant que celui de Sark. 

Elle avait espÇrÇ Çtudier les indigänes. Elle n'aimait pas les Floriniens de Sark; c'Çtaient des crÇatures insipides qui n'osaient pas la regarder et se dÇtournaient Ö son passage comme le" voulait la loi. Cependant, d'apräs ce que tout le monde disait, chez eux les indigänes menaient une vie heureuse et insouciante. Certes, ils Çtaient irresponsables et semblables Ö

des enfants mais ils avaient leur charme. 

 Le capitaine Racety interrompit le cours de ses pensees. 

 Votre Seigneurie dÇsire-t-elle se retirer dans sa cabine? 

 Elle dÇvisagea l'officier et une minuscule ride verticale se forma entre ses yeux. 

 - quelles nouvelles instructions avez-vous reçues, capitaine? 

Suis-je prisonniäre? 

 - Absolument pas, Votre Seigneurie. Il s'agit simplement d'une mesure de prÇcaution. Le terrain Çtait Çtrangement dÇsert avant le dÇcollage. Il semble qu'il y ait eu un autre crime commis, cette fois encore, par un Florinien. La garnison de la Patrouille affectÇe Ö la base a ÇtÇ rappelÇe dans la CitÇ pour participer aux recherches. On traque le coupable. 

 - Je ne vois pas le rapport avec moi. 

 - Dans ces circonstances, auxquelles j'aurais dñ faire face en mettant personnellement un dispositif de garde en place. Je ne minimise pas cette dÇfaillance, il est possible que des indÇsirables se soient illicitement introduits Ö bord. 

 - Dans quel but? 

 - Je ne saurais le dire mais probablement pas dans de bonnes intentions. 

 - C'est du roman, capitaine! 

 - Je crains que non, Votre Seigneurie. Nos compteurs d'Çnergie Çtaient, bien sñr, inefficaces tant que nous nous trouvions Ö une distance planÇtaire du soleil de Florina mais ce n'est plus le cas Ö prÇsent et j'ai le regret de vous informer qu'ils 92

ont dÇcelÇ un excäs de rayonnement calorique provenant de la rÇserve d'urgence. 

 - Parlez-vous sÇrieusement? 

 L'espace d'une seconde, une expression hautaine se peignit sur le visage maigre et imperturbable du commandant de bord. 

 Ce rayonnement est Çquivalent Ö celui de deux personnes ordinaires, reprit-il. 

 - Ou Ö celui d'un bloc thermique que l'on aura oubliÇ de couper. 

 - Il n'y a pas de perte d'Çnergie, Votre Seigneurie. Nous sommes pràts Ö enquàter. Je vous prierai seulement de bien vouloir vous retirer prÇalablement dans vos appartements! 

 Sans mot dire, elle acquiesça et s'Çloigna. Deux minutes plus tard, la voix calme du capitaine tomba des haut-parleurs:

- Enfoncez la porte de la rÇserve d'urgence. 

Si Myrlyn Terens dont les nerfs Çtaient tendus Ö craquer s'Çtait laissÇ aller, il aurait facilement sombrÇ dans l'hystÇrie et c'eñt peut-àtre ÇtÇ providentiel. Il Çtait retournÇ trop tard Ö la boulangerie. D'un cheveu : les fugitifs l'avaient dÇjÖ quittÇe et s'avait ÇtÇ pur hasard s'il les avaient rencontrÇs dans la rue. Ce qu'il avait alors fait avait ÇtÇ inÇluctable. Il n'avait pas la libertÇ

de choix. Et maintenant, le cadavre atroce du Boulanger gisait devant lui. 

 Ensuite, ç'avait ÇtÇ le raz de marÇe de la foule qui avait englouti Rik et Valona, puis les vÇhicules aÇriens bourrÇs de patrouilleurs - de vrais patrouilleurs - avaient commencÇ de tourner en rond comme des vautours. que faire? 

 Il avait luttÇ contre le rÇflexe qui le poussait Ö s'Çlancer sur les traces de Rik. Mauvaise solution : il n'aurait jamais retrouvÇ

les fuyards et aurait eu toutes les chances de se faire repÇrer par les patrouilleurs. Alors il Çtait parti dans la direction"opposÇe, celle de la boulangerie. 

 Son seul atout rÇsidait dans l'organisation màme de la patrouille. L'ordre n'avait pas ÇtÇ troublÇ depuis des gÇnÇrations. En tout cas, il n'y avait pas eu Ö proprement parler de rÇvoltes floriniennes depuis deux siäcles. L'institution du corps des Prud'hommes ( Ö cette pensÇe, Terens eut un sourire farouche ) avait ÇtÇ miraculeuse et, däs lors, la mission de police des patrouilleurs avait ÇtÇ purement formelle. Il leur manquait 93

le sens du travail d'Çquipe qui se serait dÇveloppÇ chez eux si la situation avait ÇtÇ diffÇrente. 



 Terens avait pu s'introduire Ö l'aube dans un poste auquel son signalement avait dñ àtre dÇjÖ notifiÇ mais il avait ÇtÇ examinÇ

d'un oeil manifestement nÇgligent. Le patrouilleur de garde l'avait considÇrÇ d'un air indiffÇrent et maussade. Il lui avait demandÇ d'exposer le motif de sa visite. Or, ce motif Çtait un barreau de matiäre plastique que Terens avait arrachÇ Ö une masure dÇlabrÇe dans les faubourgs. 

 Il avait assommÇ le patrouilleur, revàtu son uniforme et volÇ

ses armes. La liste de ses crimes Çtait dÇjÖ si formidable qu'il n'Çprouva aucun trouble en dÇcouvrant qu'il avait tuÇ l'homme au lieu de l'endormir. 

 Pourtant, il Çtait toujours en libertÇ et, jusqu'ici, c'Çtait en vain que la machine rouillÇe et grinçante de la Patrouille s'Çtait mise en branle. 

 Il Çtait devant la boulangerie. Le vieux qui servait de mitron se trouvait sur le seuil, cherchant sans succäs Ö comprendre la raison de toute cette agitation. A la vue du redoutable uniforme noir et argent, il poussa un cri ÇtouffÇ et rÇintÇgra les profondeurs de la boutique. 

 Le Prud'homme se rua sur lui et l'empoigna par le col. 

 - Oî est allÇ le Boulanger? demanda-t-il en secouant sa victime. 

Le vieillard ouvrit la bouche mais aucun son n'en sortit. 

 - J'ai tuÇ un homme il y a deux minutes, reprit Terens. Äa m'est Çgal d'en tuer un autre. 

 - Je vous en prie... Je vous en prie... Je ne sais rien. 

 - Tu mourras pour t'apprendre Ö ne rien savoir. 

 - Mais il ne m'a pas dit ou il allait. J'ai cru comprendre qu'il avait retenu des places. 

 - Tiens? Et qu'est-ce que tu as encore cru comprendre d'autre? 

 - A un moment, il a parlÇ de Wotex. C'Çtaient des places d'astronef. 

 D'une bourrade, Terens envoya le vieux rouler Ö l'autre bout de la piäce. 

 Il fallait attendre que la fiävre se calmÉt un peu dans la rue Il fallait accepter le risque de voir de vrais patrouilleurs fair une descente dans la boulangerie. 

 Mais pas trop longtemps. Pas trop longtemps... Il devinait ce 94

que ses compagnons d'hier allaient faire. Certes, la conduite de Rik Çtait imprÇvisible mais Valona Çtait une fille intelligente. Il n'y avait qu'Ö voir comment ils s'Çtaient enfuis pour comprendre qu'ils l'avaient pris pour un authentique patrouilleur et, sans aucun doute, Valona avait jugÇ que la seule issue possible Çtait d'appliquer le plan du Boulanger. 

 Le Boulanger avait retenu des places Ö leur intention. Un astronef Çtait en partance. Valona et Rik se rendraient au spatiodrome. 

 Il faudrait que Terens y arrive le premier. 

 La situation Çtait dÇsespÇrÇe. Rien d'autre n'avait plus d'importance. En perdant Rik, Terens perdait une arme capable de mettre fãn Ö la tyrannie de Sark. A cìtÇ de cela, sa propre mort ne comptait guäre. 

 Aussi, quand il quitta la boulangerie, ce fut sans Çprouver la moindre angoisse bien qu'il fåt grand jour, bien que les patrouilleurs dussent maintenant savoir que celui qu'ils recherchaient portait

la tenue de la Patrouille et bien que deux

vÇhicules aÇriens fussent en vue. 

 Terens savait de quel spatiodrome il s'agissait. Il n'en existait qu'un seul conforme aux normes requises sur toute la planäte. Il y avait une douzaine de minuscules bases privÇes pour astronefs de plaisance dans la CitÇ Haute et des centaines de terrains dissÇminÇs sur toute la surface de Florina Ö l'usage exclusif des cargos lourds qui livraient Ö Sark des monceaux de piäces de kyrt et en ramenaient des biens d'Çquipement et de consommation. Mais un seul

astrodrome Çtait rÇservÇ aux voyageurs

ordinaires, aux plus pauvres des Sarkites, aux fonctionnaires floriniens et aux rares Çtrangers autorisÇs Ö se rendre sur Florina pour des raisons touristiques. 

 Le garde florinien dÇvisagea Terens avec un intÇràt manifeste. 

L'astrodrome

dÇsert commençait Ö lui àtre insupportable. 

 - Salut Ö vous, dit-il. - Il y avait quelque chose de furtivement avide dans

sa voix. Apräs tout, plusieurs patrouilleurs avaient ÇtÇ liquidÇs. - Il y a beaucoup d'agitation dans la CitÇ, Ö

ce qu'il paraåt? 

 Terens ne mordit pas Ö l'appÉt. 

 Il avait rabattu la visiäre de son casque et boutonnÇ sa tunique jusqu'au col. 

 Avez-vous vu entrer rÇcemment deux personnes, un homme 95

et une femme, dont la destination Çtait Wotex? demanda-t-il d'un ton revàche. 

 L'Çtonnement se peignit sur le visage du gardien. Il resta quelques instants la bouche ouverte avant de rÇpondre avec infiniment plus de soumission ; 

 Oui chef. Il y a une demi-heure environ. Peut-àtre moins. -

Ses joues se colorärent soudain. - Y a-t-il un rapport entre ce couple et? ... ? Leurs rÇservations Çtaient parfaitement en rägle, chef, Je n'aurais pas laissÇ passer des Çtrangers en situation irrÇguliäre. 

 Terens ne releva pas ces derniers mots. En situation irrÇguliäre! 

Le Boulanger avait rÇglÇ la question en l'espace d'une nuit. Par tous les dieux de la galaxie, jusqu'Ö quel point l'administration sarkite Çtait-elle pÇnÇtrÇe par l'espionnage trantorien? 

 - quels noms vous ont-ils donnÇs? 



 - Gareth et Hansa Barne. 

-Leur navire a-t-il

-Non... non, chef. 

- Oî se trouve-t-il? 

 - Au poste 17. 

 Terens s'e retint de ne pas prendre le pas de course mais il accÇlÇra l'allure. Si un vrai patrouilleur avait ÇtÇ

dan les parages, cette foulÇe qui pÇchait par Manque de dignitÇ

eñt suffi Ö sonner le glas de sa libertÇ. 

 Un officier en tenue Çtait debout devant le maåtre sas du navire. 

 - Gareth et Hansa Barne sont-ils montÇs Ö bord? 

 demanda le faux patrouilleur qui haletait un peu. 

 Non, rÇpondit l'officier avec flegme. - Il Çtait sarkite et Ö

ses yeux, un patrouilleur n'Çtait rien de plus qu'un autre homme en uniforme. - Vous avez un message Ö leur transmettre? 

 - Ils ne sont pas Ö bord? 

 La patience de Terens s'effilochait. 

 - C'est ce que je vous dis. Et nous ne les attendrons pas Nous partirons Ö l'heure prÇvue, avec ou sans eux. 

 Terens fit demi-tour et-reprit le chemin de la guÇrite. 

 - Sont-ils partis? 

 - Partis? rÇpÇta le gardien. qui ça, chef? 

 Il ne sont pas Ö bord de l'astronef. Ont-ils quittÇ le port? 
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- Non, chef, pas que je sache. 

- Ils auraient pu sortir par une autre porte. 

 - Il n'y en a pas d'autres, chef. 

 qu'est-ce que vous attendez pour vÇrifãer, misÇrable imbÇcile? 

 Le gardien en proie Ö la panique saisit le tube de communication. C'Çtait la

premiäre fois qu'un patrouilleur employait un ton aussi brutal pour s'adresser Ö lui et il se demandait avec terreur comment cela allait finir. Deux minutes plus tard, il reposa le tube. 

 Personne n'a quittÇ le port, chef. 

 Terens le dÇvisagea. Sous son couvre-chef noir, la transpiration collait ses

cheveux roux sur son crÉne et des gouttes de sueur brillaient sur ses joues. 

 - Est-ce qu'un navire a dÇcollÇ depuis que ces individus sont entrÇs? 

Le gardien consulta la liste des plans de vol. 

- Oui. L'astronef-paquebot IntrÇpide

 DÇsireux de se concilier les bonnes grÉces du patrouilleur en coläre, il enchaåna, volubile :

 - L'IntrÇpide ramäne Ö Sark Sa Seigneurie Samia de Fife. 

 C'est un vol privÇ. 

 Il s'abstint de prÇciser grÉce Ö quels raffinements d'indiscrÇtion il avait

rÇussi Ö obtenir cette Æ information confidentielle Ø. 

 Mais, pour Terens, rien n'avait plus d'importance. 

 Le Prud'homme s'Çloigna Ö pas lents. Une fois l'impossible ÇliminÇ, ce qui demeurait, si improbable que ce fñt, Çtait la vÇritÇ. Rik et Valona s'Çtaient introduits dans l'astroport. Ils n'avaient pas ÇtÇ arràtÇs : autrement le gardien l'aurait sñrement su. Ils ne

s'Çtaient pas contentÇs d'errer Ö l'aventure dans le port sinon ils auraient ÇtÇ capturÇs. Ils n'Çtaient pas Ö bord du navire oî leurs places Çtaient retenues. Ils n'avaient pas quittÇ

les lieux. Le seul bÉtiment Ö avoir dÇcollÇ Çtait l'IntrÇpide. 

Donc, Rik et Valona se trouvaient dans ses flancs. Peut-àtre prisonniers. Peut-àtre comme passagers clandestins. 

 Les deux hypothäses Çtaient d'ailleurs Çquivalentes. S'ils s'Çtaient cachÇs, ils seraient bientìt prisonniers. Seuls une paysanne florinienne et un simple d'esprit Çtaient incapables de se rendre compte qu'il n'y a pas moyen de se dissimuler Ö bord d'un astronef moderne. 
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 Et ils avaient choisi celui qui emportait la fille de l'Ecuyer de Fife - , L'êcuyer de Fife! 

CHAPITRE L'ECUYER. 

 L'êcuyer de Fife Çtait le personnage le plus Çminent de Sark: c'Çtait pour cette raison qu'il n'aimait pas àtre debout. Comme sa fille.- il Çtait petit mais, contrairement Ö elle, il n'Çtait pas parfaitement proportionnÇ. C'Çtaient en effet ses jambes qui Çtaient trop cou rtes. Il avait un torse puissamment musclÇ, une physionomie indÇniablement majestueuse mais son tronc Çtait plantÇ sur une paire de jambes rabougries qui donnaient Ö

l'êcuyer de Fife une dÇmarche de canard, incapables qu'elles Çtaient de supporter le poids de son corps. 

 En dehors de sa fille, des serviteurs attachÇs Ö sa personne et de feu son Çpouse, nul ne l'avait jamais vu qu'assis derriäre son bureau. 

 Dans cette position, il avait l'air d'àtre celui qu'il Çtait. Il avait une tàte massive, une grande bouche presque dÇpourvue de lävres, un nez ÇcartÇ aux larges narines, un menton pointu creusÇ d'une fente mÇdiane et son visage arborait avec une Çgale aisance une expression bonasse ou une mine inflexible. Ses cheveux qui lui tombaient presque jusqu'aux Çpaules au mÇpris de la mode Çtaient aile-de-corbeau; on n'y distinguait pas le moindre fil d'argent. Ses joues Çtaient bleuÉtres et son barbier florinien devait lutter deux fois par jour contre une barbe opiniÉtre. 



L'Çcuyer de Fife affichait en pleine connaissance de cause un maintien affectÇ. Sa physionomie Çtait volontairement vide d'expression. Il avait croisÇ ses mains Çpaisse terminÇes par des doigts courts sur le plateau lisse et poli de son bureau nu. Rien -

pas un papier. Pas un tube de communication, pas un bibelot. 

Ce dÇpouillement ne faisait que souligner la prÇsence de l'êcuyer de Fife. 

Il parlait Ö son secrÇtaire, un Florinien au teint blàme de poisson sur le ton monocorde qu'il rÇservait aux ustensiles mÇcaniques et aux fonctionnaires de Florina. 
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 Je prÇsume qu'ils ont tous acceptÇ? 

La rÇponse ne faisait aucun doute. 

Le secrÇtaire rÇpondit de la màme voix blanche

 - L'Ecuyer de Bort a dÇclarÇ qu'en raison d'engagements antÇrieurs, il ne pourrait assister Ö la confÇrence qu'Ö partir de trois heures. 

- Et que lui avez-vous dit? 

 - que, eu Çgard Ö la nature de l'affaire en question, tout retard serait inopportun. 

 - Le rÇsultat? 

 - Il sera lÖ, messire. Les autres n'ont fait aucune difficultÇ. 

 Fife sourit. Une demi-heure de plus ou de moins n'eñt rien changÇ. C'Çtait un nouveau principe qu'il avait Çtabli, rien de plus. Les Grands êcuyers Çtaient trop ombrageux en ce qui concernait leur indÇpendance : cette susceptibilitÇ devait disparaåtre. 

 Il n'y avait plus qu'Ö attendre. La piäce Çtait vaste. Tout Çtait pràt. Le gros chronomätre, dont l'infime Çtincelle de radioactivitÇ qui Çtait sa source d'Çnergie palpitait sans dÇfaillance depuis un millÇnaire, indiquait deux heures vingt et une. 

 que d'ÇvÇnements en deux jours! L'antique chronomätre serait peut-àtre tÇmoin de bouleversements sans prÇcÇdent. 

 Pourtant, il avait vu bien des choses en mille ans. A l'Çpoque oî il avait commencÇ d'Çgrener les minutes, Sark Çtait un monde jeune; ses citÇs Ö l'architecture rudimentaire, n'entretenaient que des rapports incertains avec les mondes plus anciens. 

Le chronomätre Çtait alors fixÇ au mur d'un vieux bÉtiment dont les briques Çtaient depuis longtemps retombÇes en poussiäre. 

Son mÇcanisme avait fredonnÇ sa chanson rÇguliäre tandis que se succÇdaient trois Æ empires Ø ÇphÇmäres : une demi-douzaine de planätes proches livrÇes pendant des laps de temps plus ou
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- Je prÇsume qu'ils ont tous acceptÇ? 

La rÇponse ne faisait aucun doute. 

Le secrÇtaire rÇpondit de la màme voix blanche

 - L'êcuyer de Bort a dÇclarÇ qu'en raison d'engagements antÇrieurs, il r..e pourrait assister Ö la confÇrence qu'Ö partir de trois heures. 

 - Et que lui avez-vous dit? 

 - que, eu Çgard Ö la nature de l'affaire en question, tout retard serait inopportun. 

 - Le rÇsultat? 

 - Il sera lÖ, messire. Les autres n'ont fait aucune difficultÇ. 

 Fife sourit. Une demi-heure de plus ou de moins n'eñt rien changÇ. C'Çtait un nouveau principe qu'il avait Çtabli, rien de plus. Les Grands êcuyers Çtaient trop ombrageux en ce qui concernait leur indÇpendance : cette susceptibilitÇ devait disparaåtre Il n'y



avait plus qu'Ö attendre. La piäce Çtait vaste. Tout Çtait pràt. Le gros chronomätre, dont l'infime Çtincelle de radioactivitÇ qui Çtait

sa source d'Çnergie palpitait sans dÇfaillance depuis un millÇnaire, indiquait deux heures vingt et une. 

 que d'ÇvÇnements en deux jours! L'antique chronomätre serait peut-àtre tÇmoin de bouleversements sans prÇcÇdent. 

 Pourtant, il avait vu bien des choses en mille ans. A l'Çpoque oî il av ait commencÇ d'Çgrener les minutes, Sark Çtait un monde jeulne; ses citÇs Ö l'architecture rudimentaire, n'entretenaient que des

rapports incertains avec les mondes plus anciens. 

 lun vieux bÉtiment dont

Le chronomätre Çtait alors fixÇ au mur d

les briques Çtaient depuis longtemps retombÇes en poussiäre. 

Son mÇcanisme avait fredonnÇ sa chanson rÇguliäre tandis que se succÇdaient trois Æ empires Ø ÇphÇmäres : une demi-douzaine de planätes proches livrÇes pendant des laps de temps plus ou moins longs Ö la loi des soldats indisciplinÇs de Sark. Ses atomes radioactifs s'Çtaient dÇsintÇgrÇs selon une sÇquence strictement statistique pendant deux pÇriodes alors que les flottes militaires des mondes voisins avaient dictÇ la politique sarkite. 

 Cinq cents ans auparavant, Sark avait dÇcouvert que la planäte la plus proche, Florina, recelait dans son sol un trÇsor Çchappant Ö toute Çvaluation. Le chronomätre avait dÇbitÇ le temps en tranches Çgales pendant deux guerres victorieuses et solennellement enregistrÇ l'instauration de la paix du conquÇ-rant. 

 99

Sark avait renoncÇ Ö son empire, absorbÇ Florina et acquis une puissance qui laissait loin derriäre elle celle de Trantor Trantor avait des vues sur Florina. Et il n'Çtait pas le seul. De tous les points de l'espace, des mains avides se tendaient vers Florina, mais s'avaient ÇtÇ celles de Sark qui s'Çtaient refermÇes sur le butin et, plutìt que de relÉcher son Çtreinte, Sark eñt pris le risque d'une guerre galactique-Trantor le savait! Trantor le savait ! 

 Le rythme silencieux du chronomätre Çtait comme s'il avait fait naåtre une petite ariette dans la tàte de l'êcuyer de Fife-Il Çtait deux"heures vingt-trois. 

 Präs d'un an auparavant, les cinq Grands êcuyers de Sark avaient eu une rÇunion. Cette fois dÇjÖ, elle s'Çtait tenue dans la demeure de Fife. Aucun des Ecuyers dissÇminÇs d'un bout Ö

l'autre de la planäte n'avait quittÇ le continent qui Çtait le sien. 

L'entrevue s'Çtait dÇroulÇe par projection tridimensionnelle-Ce systäme Çquivalait en gros Ö une sorte d'Çmission de tÇlÇvision en relief, en couleurs et grandeur nature. On trouvait des duplicateurs chez tous les Sarkites un peu Ö l'aise. Mais ce qui sortait de l'ordinaire, c'Çtait l'absence de tout rÇcepteur visible. A l'exception de Fife, puissance invitante, les quatre êcuyers Çtaient prÇsents dans tous les sens possibles, Ö ceci präs que leur prÇsence n'Çtait pas rÇelle. On ne voyait pas le mur derriäre eux, leur image ne scintillait pas mais on aurait pu passer la main Ö travers leur corps-L'êcuyer de Rune en chair et en os se trouvait aux antipodes. 

A l'heure oî la confÇrence s'Çtait ouverte, son continent Çtait plongÇ dans la nuit. Le volume cubique entourant immÇdiatement sa reprÇsentation dans le bureau de Fife avait l'Çclat blanc et froid de l'Çclairage artificiel. 

 C'Çtait Sark elle-màme qui, rÇellement ou en effigie, Çtait rassemblÇe dans la salle. êtrange incarnation de la planäte... 

Incarnation qui n'Çtait d'ailleurs pas totalement placÇe sous le signe de la grandeur. Rune Çtait chauve, obäse et avait la peau rose tandis que Balle avait les cheveux gris, un corps efflanquÇ

et un visage parcheminÇ. Steen affichait sous sa toison blanche et hirsute le sourire dÇsespÇrÇ d'un homme usÇ feignant de possÇder encore la force vitÖle qui l'a dÇsertÇ. quant Ö Bort, il manifestait un mÇpris complet envers les autres au point d'avoir une barbe de deux jours et les ongles en deuil. 
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Pourtant, c'Çtaient les cinq Grands êcuyers de Sark. 

 Ils reprÇsentaient l'Çchelon supràme du pouvoir. Ces Çchelons Çtaient au nombre de trois. Le plus bas Çtait constituÇ, Çvidemment, par l'administration florinienne qui Çtait restÇe immuable Ö travers les vicissitudes marquant l'essor et la chute des grandes familles sarkites. C'Çtait elle qui faisait effectivement tourner sans qu'ils grincent les rouages du gouvernement. 

Au-dessus des fonctionnaires floriniens, on trouvait les ministres et les directeurs de cabinet nommÇs par le chef de l'êtat dont le poste Çtait hÇrÇditaire - et qui Çtait impuissant. Il Çtait nÇcessaire que son nom et celui des excellences figurÉt sur les actes officiels afin de confÇrer Ö ces derniers l'estampille lÇgale qui les rendait exÇcutoires, mais signer des textes Çtait le seul devoir qui incombait Ö ces personnages. 

 L'Çtage supÇrieur de la hiÇrarchie Çtait celui des cinq Grands Ecuyers, chacun reconnaissant tacitement les droits de propriÇtÇ

de ses collägues sur leurs continents respectifs. Les cinq Çtaient les chefs de file des familles qui contrìlaient la majeure partie de l'industrie du kyrt et les revenus affÇrents. C'Çtait l'argent qui confÇrait la puissance et dictait en dernier ressort la politique de Sark. 

 Or, les cinq avaient l'argent. Et, de tous, C'Çtait Fife qui en possÇdait le plus. 

 Ce jour-lÖ, presque un an plus tìt, l'êcuyer de Fife avait annoncÇ Ö ses pairs, les autres maåtres de la planäte, qui arrivaient Ö la seconde place pour ce qui Çtait de la richesse ( la premiäre revenant Ö Trantor qui, apräs tout, avait un demimillion de mondes Ö exploiter au lieu de deux )

- J'ai reçu un curieux message. 

 Les quatre autres n'avaient rien rÇpondu. Ils avaient attendu la suite. 

 Fife avait alors tendu une feuille de mÇtallite Ö son secrÇtaire qui l'avait prÇsentÇe Ö chacun des êcuyers afin que tous pussent la lire. 

 Chacun des quatre hommes rÇunis dans le bureau de Fife avait le sentiment que c'Çtait lui qui Çtait rÇel, que ses collägues, y compris Fife, Çtaient des ombres. La pellicule de mÇtallite Çtait une ombre, elle aussi. Ce que les êcuyers avaient sous les yeux dans leur rÇsidence n'Çtait qu'un jeu d'optique. Les mots qu'ils lisaient, rayons lumineux rÇfractÇs d'un bout Ö l'autre de la planäte, n'Çtaient que des ombres sur une ombre. 

 101

Seul Bort, qui allait toujours droit au but et ne se souciait pas de subtilitÇs, l'oublia et tendit la main vers le message. 

 Sa main sortit du cadre de rÇception et disparut. Elle se referma sur le nÇant, passant au travers de la pellicule impalpable. 

Fife sourit. Les autres l'imitärent. Steen pouffa-Bort rougit. Sa main rÇapparut-

- Eh bien, tout le monde a lu ce texte. Si vous n'y voyez pas d'inconvÇnient, je vais maintenant le lire Ö haute voix afin que vous puissiez en saisir toute l'importance. 

 Le secrÇtaire Se hÉta de lui tendre le message Ö la hauteur voulue pour que le Grand Çcuyer n'ait pas Ö attendre. 

 Fife se mit Ö lire d'une voix de velours, faisant un sort aux mots comme s'il Çtait l'auteur du texte et se plaisait Ö le dÇclamer

 - Voici ce qu'il dit : Æ Vous àtes un Grand êcuyer de Sark nul ne peut rivaliser avec vous, ni par la puissance ni par la richesse-. Pourtant, cette puissance et cette richesse reposent sur une base fragile. Vous pensez peut-àtre qu'une rÇserve de kyrt Ö

l'Çchelle planÇtaire comme celle que recäle Florina constitue une base rien moins que fragile. Mais demandez-vous combien de temps durera Florina. Eternellement? 

 Æ Non! Demain, Florina sera peut-àtre dÇtruite. Elle peut vivre encore mille ans. De ces deux hypothäses, la premiäre est la plus plausible. Sa destruction ne sera certes pas mon fait mais elle arrivera d'une façon que vous ne saurez prÇvoir. RÇflÇchissez Ö ce que signifiera sa destruction. Songez Çgalement que votre puissance et votre richesse sont dÇjÖ anÇanties car j'en exige la majeure partie. Vous avez le temps de rÇflÇchir. Mais un temps limitÇ. 

 Æ Si vous cherchez Ö employer des manoeuvres dilatoires, je proclamerai la vÇritÇ sur cette destruction imminente Ö la face de la-galaxie et tout particuliärement sur Florina. Alors, plus de kyrt, plus de puissance, plus de richesse. Pour moi non plus, mais j'en ai l'habitude. Mais pour vous ce serait extràmement grave puisque vous àtes nÇs dans l'opulence. 

 Æ J'exige la plus grande part de vos domaines. Je vous ferai savoir dans un avenir prochain comment il vous faudra procÇder pour cette dÇvolution et je chiffrerai mes exigences. Le reliquat restera en votre possession. Certes, ce sera peu par rapport Ö vos critäres actuels mais cela vaudra mieux que rien. Autrement, il ne vous restera rien. Ne mÇprisez pas non plus la portion 102

congrue qui vous reviendra. Il se peut que Florina ne disparaisse qu'apräs votre mort et vous vivrez, sinon dans le luxe, du moins dans le confort. Ø

 Fife avait fini. Il tourna la pellicule de mÇtallite dans sa main avant de la glisser avec soin dans un Çtui cylindrique fait d'une substance argentÇe et translucide Ö travers laquelle des lignes se fondirent en une tache rougeÉtre. 

 Reprenant sa voix normale, il dit

- Amusante, cette lettre. Elle n'est pas signÇe. Vous avez remarquÇ son style ampoulÇ et pompeux. qu'en pensez-vous, messieurs? 

 Le mÇcontentement se lisait sur le visage rougeaud de Rune qui rÇpondit: Il est visible que celui qui a Çcrit cela est un nÇvrosÇ ou peu s'en faut. On dirait un roman historique. Franchement, Fife, je ne crois pas que de telles niaiseries soient une excuse valable pour cette convocation contraire Ö toutes nos traditions d'autonomie continentale. Et je n'apprÇcie pas la prÇsence de votre secrÇtaire. 

 - Mon secrÇtaire? Parce qu'il est florinien? Craindriez-vous qu'une missive de ce genre ne lui mette la tàte Ö l'envers? C'est ridicule! - Il abandonna le ton vaguement amusÇ avec lequel il avait prononcÇ ces mots pour ordonner d'une voix monocorde: Tournez-vous vers

l'êcuyer de Rune. 

Le secrÇtaire obÇit. Il gardait les yeux baissÇs avec dÇfÇrence. 

Pas une ride ne creusait son visage blanc et sa physionomie Çtait totalement vide d'expression. C'est Ö peine s'il semblait vivant. 

 Ce Florinien est Ö mon service personnel, reprit Fife comme si l'homme n'Çtait pas lÖ. Mais ce n'est pas lÖ la raison de son absolue loyautÇ. Regardez-le. Regardez ses yeux. Ne vous rendez-vous pas compte qu'il est dÇcervelÇ? Il est incapable de nourrir la

moindre pensÇe dÇloyale Ö mon Çgard. N'y

voyez aucune offense mais je peux dire que j'aurais plus confiance en lui qu'en aucun d'entre vous. 

 Bort eut un rire ÇtouffÇ. 

 - Je ne vous le reprocherai pas. Aucun d'entre nous ne vous doit la loyautÇ que vous pouvez attendre d'un Florinien au cerveau lavÇ. 

 Steen gloussa Ö nouveau et s'agita sur son siäge comme si celui-ci lui chauffait le postÇrieur. 
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 Nul ne fãt de commentaires sur le fait que Fife soumåt ses serviteurs au sondage psychique. Il aurait ÇtÇ profondÇment, stupÇfait si ses pairs s'Çtaient permis une remarque Ö ce propos.. 

Le lavage de cerveau Çtait interdit, sauf pour corriger les dÇsordres mentaux ou Çliminer les impulsions criminelles. A. 

strictement parler, il Çtait interdit aux Grands êcuyers eux-màmes. 

 NÇanmoins, Fife recourait Ö la technique du lavage de, cerveau chaque fois qu'il le jugeait nÇcessaire, en particulier si le sujet Çtait florinien. Soumettre un Sarkite Ö ce traitement., Çtait beaucoup plus dÇlicat. L'êcuyer de Steen - -dont les trÇmoussements n'avaient pas ÇchappÇ Ö Fife - avait la rÇputation d'utiliser des Floriniens dÇcervelÇs des deux sexes Ö des fins qui n'avaient aucun rapport avec les travaux de secrÇtariat. 

 Fife joignit ses doigts aux extrÇmitÇs carrÇes. 

 - Je ne vous ai pas rÇunis pour vous lire la lettre d'un dÇtraquÇ. J'espäre que cela, vous le comprenez. L-a vÇritÇ est que je crains que nous ne soyons confrontÇs avec un grave probläme. Tout d'abord, je me suis posÇ la question : pourquoi adresser ce poulet uniquement Ö votre serviteur? Certes,je suis l'Ecuyer dont la fortune est la plus grande mais je ne contrìle qu'un tiers du commerce du kyrt. A nous cinq, nous le contrìlons totalement. Il est aussi facile d'Çtablir cinq duplicata d'une lettre que d'en Çcrire une. 

 - AbrÇgez, grommela Bort. qu'est-ce que vous voulez? 

 Les lävres dÇcolorÇes et flÇtries de Balle remuärent dans son visage cendreux. 

 - Il veut savoir si nous avons reçu copie de cette lettre, seigneur de Bort. 

 - Eh bien, qu'il le dise! 

 - Je croyais l'avoir dit, rÇpliqua Fife d'une voix Çgale. 

 Alors? 

 Les êcuyers s'entre-regardärent, les uns d'un air de dÇfi, les autres avec mÇfiance selon leur tempÇrament. 

 Rune parla le premier. Sur son front rose perlaient des gouttelettes de sueur; sortant un dÇlicat carrÇ de kyrt, il Çpongea sa peau moite, sillonnÇe de rides allant d'une oreille Ö

 l'autre. 

 - Je n'en sais rien, Fife. Je peux m'informer aupräs de mes secrÇtaires - qui sont tous sarkites, soit dit en passant. Apräs tout, si une lettre pareille Çtait parvenue Ö mes services, elle 104

aurait ÇtÇ considÇrÇe comme Çmanant... quelle expression avez-vous employÇe?... 

d'un dÇtraquÇ. On ne me l'aurait jamais

transm ise. C'est Ö l'organisation particuliäre de votre secrÇtariat que vous devez d'àtre importunÇ par des sottises de ce genre. 

 Il dÇvisagea ses collägues en souriant. Ses gencives luisaient d'un Çclat humide au-dessus et au-dessous de ses dents en acier chromÇ, profondÇment implantÇes dans le maxillaire. Elles Çtaient plus solides qu'aucune dent d'Çmail. Le sourire du sieur de Rune inspirait plus d'effroi qu'un froncement de sourcils, Balle haussa les Çpaules. 

 - Ce que Rune vient de dire vaut probablement pour chacun de nous. 

 Steen eut un petit rire affectÇ. 

 - Je ne lis jamais le courrier. Parole! C'est tellement fastidieux et cela entraåne tellement de corvÇes que je n'en aurais pas le temps. 

 Il regarda les autres d'un air pÇnÇtrÇ comme s'il Çtait vraiment nÇcessaire de convaincre la compagnie de la vÇracitÇ

de cet important dÇtail. 

 - Sornettes! laissa tomber Bort. qu'est-ce qui vous prend? 

C'est Fife qui vous fait peur? êcoutez-moi, Fife. Je n'ai pas de secrÇtariat parce que je n'ai pas besoin d'intermÇdiaire entre moi et mon travail. J'ai reçu une copie de cette lettre et je suis sñr que ces messieurs en ont reçu une, eux aussi. Voulez-vous savoir ce que j'en ai fait? Je l'ai flanquÇe dans le vide-ordures et je vous conseille d'imiter mon exemple, messires. Finissons-en! 

J'en ai assez de cette histoire. 

 Il tendit la main vers le contacteur pour couper la projection. 

 - Attendez, Bort! lança Fife d'une voix impÇrative. Je n'ai pas terminÇ. Si nous prenions des dÇcisions en votre absence, je suis sñr que vous le regretteriez. N'est-ce pas? 

 - Patientez, sire Bort, renchÇrit Rune. - Il s'exprimait avec plus d'amÇnitÇ que Fife mais il n'y avait rien de particuliärement aimable dans

le regard qui brillait au fond de ses petits yeux porcins. - J'aimerais savoir pourquoi de pareilles vÇtilles tracassent tellement l'êcuyer de Fife. 

 - Peut-àtre, rÇpondit Balle sur un ton sec et grinçant, peut-àtre pense-t-il que notre correspondant dÇtient des informations relatives

Ö une attaque trantorienne dirigÇe contre Florina. 
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Fife Çmit un grognement dÇdaigneux. 

- Comment pourrait-il àtre au courant, quel que soit cet individu? Je vous assure que notre service de renseignements fonctionne de maniäre efficace. Et comment ce personnage empàcherait-il une attaque s'il recevait nos biens en guise de pourboire? Non! quand il Çvoque la destruction de Florina, c'est Ö une destruction d'ordre matÇriel et non d'ordre politique qu'il pense. 

- Nous nageons en pleine dÇmences s'exclama Steen. 

- Vous croyez? C'est donc que vous n'avez pas compris la portÇe des ÇvÇnements de ces deux derniäres semaines? 



 quels ÇvÇnements? s'enquit Bort. 

 Il paraåt qu'un spatio-analyste a ÇtÇ portÇ disparu. Vous avez certainement entendu parler de cette affaire. 

 Bort prit un air ennuyÇ - et il ne paraissait nullement apaisÇ. 

 - Oui, Abel de Trantor m'a parlÇ de cela. Et alors? Je ne sais rien des spatio-analystes. 

 Vous avez au moins eu entre les mains un double du dernier message qu'il a envoyÇ Ö sa base sur Sark avant de disparaåtre? 

 - Abel me l'a montrÇ. Je n'y ai pas pràtÇ attention. 

 - Et vous, messires? - Le regard de Fife se posa tour Ö tour avec dÇfi, sur chacun des trois autres. - Votre mÇmoire est-elle capable de retrouver un souvenir vieux d'une semaine? 

 - J'ai eu ce message sous les yeux, dit Rune. Et je m'en souviens, Çvidemment! Il y Çtait Çgalement fait allusion Ö une destruction. C'est Ö cela que vous vouliez en venir? 

 - Il Çtait rempli de sous-entendus dÇplaisants qui n'avaient aucun sens, fit Steen sur un timbre aigu. Ma parole, j'espäre que nous n'allons pas discuter de cela! J'ai eu toutes les peines du monde Ö me dÇbarrasser d'Abel. Et c'Çtait juste avant le dåner par-dessus le marchÇ! Un souvenir des plus pÇnibles... Parole! 

 Je regrette, Steen, mais il faut reparler de cette affaire rÇtorqua Fife dont l'impatience Çtait manifeste. ( que fai un àtre comme Steen? ) Ce spatio-analyste Çvoquait la destruction de Florina. Des lettres oî il est Çgalement question de la destruction de Florina nous parviennent. Et elles coãncide avec la disparition de cet analyste. Croyez-vous vraiment qu'il s'agisse d'une coãncidence? 
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 Selon vous, ces lettres auraient ÇtÇ envoyÇes par le spatio-analyste devenu

maåtre chanteur? murmura le vieux Balle. 

 - Non, ce serait peu vraisemblable. Pourquoi aurait-il commencÇ

par lancer cet avertissement sans cacher son identitÇ

pour le reprendre ensuite anonymement? 

- La premiäre fois qu'il a parlÇ de cela, il s'adressait Ö son organisation, pas Ö nous, dit Balle. 

 - Äa n'est pas une raison. Un maåtre chanteur ne traite jamais qu'avec sa victime lorsque c'est possible. 

 - Alors? 

 - Il a disparu. Admettons que notre spatio-analyste soit sincäre. Seulement, il propage une information dangereuse. [l est actuellement Ö la merci d'autres gens qui, eux, ne sont pas honnàtes et qui font du chantage. 

 - qui sont ces gens? 

 Fife se laissa aller au fond de son fauteuil, la mine sÇväre. Ses lävres remuaient Ö peine. 

 Vous parlez sÇrieusement? Trantor! 

Steen frissonna. 



 - Trantor? rÇpÇta-t-il sur un timbre aigu. 

 Sa voix se brisa. 

 Et pourquoi pas? N'est-ce pas le meilleur moyen de s'assurer le contrìle de Florina, ce qui est l'un des buts essentiels de la politique Çtrangäre trantorie'nne. Si les Trantoriens peuvent rÇaliser

cet objectif sans recourir Ö la guerre, ce serait tout bÇnÇfåce. RÇflÇchissons. Si nous cÇdons devant cet ultimatum impossible, Florina est Ö eux. Ils nous proposent un petit dÇdommagement mais pour combien de temps? que se passerat-il si nous ne tenons

pas compte de cet ultimatum? - et, Ö la

vÇritÇ, nous n'avons pas d'autre choix. que fera Trantor? Il rÇpandra le bruit qu'une menace de mort imminente päse sur Florina. Ce sera la panique chez les paysans floriniens. Et le dÇsastre est inÇvitable. quelle force est capable de contraindre Ö

travailler un homme qui croit que la fån du monde est pour demain? La rÇcolte pourrira sur pied. Les entrepìts resteront vides. 

 Steen, les yeux fixÇs sur un miroir situÇ hors du champ de projection, Çgalisa du doigt le fard sur sa joue. 

 - Je ne pense pas que cela nous gànerait beaucoup, fit-il. S'il y a pÇnurie de matiäre premiäre, les prix monteront. n'est-ce pas? Au bout d'un certain temps, on constatera que Florina est 107

toujours Ö sa place et les paysans se remettront au travail. 

D'ailleurs, nous aurons toujours la possibilitÇ de menacer de bloquer les exportations. Je ne vois pas comment une planäte civilisÇe pourrait vivre sans kyrt. Sa MajestÇ le kyrt... VoilÖ

beaucoup de bruit pour rien si vous voulez mon avis. 

 Et, le doigt dÇlicatement glissÇ sous le menton, Steen s'enferma dans un silence boudeur. 

 Pendant qu'il parlait, Balle avait baissÇ ses paupiäres fripÇes. 

Il prit la parole Ö son tour:

 - Les prix ne peuvent plus monter. Nous avons atteint le plafond absolu. 

- Exactement, acquiesça Fife. N'importe comment, la crise n'ira pas jusqu'Ö la catastrophe. Trantor guette les premiers symptìmes de dÇsordre sur Florina. Si les Trantoriens peuvent dÇmontrer Ö la galaxie que Sark est dans l'incapacitÇ d'assurer les expÇditions de kyrt, quoi de plus naturel pour eux que d'intervenir afin de maintenir ce qu'ils appellent l'ordre et de prendre des mesures en vue de garantir les livraisons? Le danger, c'est que les mondes indÇpendants marcheraient probablement avec eux Ö

cause du kyrt. Surtout si Trantor acceptait d'abolir le monopole, augmentait la production et rÇduisait les prix. Ce qu'il ferait ensuite, c'est une autre histoire mais, entre-temps, Trantor serait soutenu par les mondes indÇpendants. C'est le seul

moyen logique de mettre la main sur Florina. 

Si Trantor employait purement et simplement la force pour parvenir Ö ses fins, les planätes libres situÇes en dehors de sa sphäre d'influence se rallieraient Ö nous dans un rÇflexe d'autodÇfense. 

 - Oî votre spatio-analyste entre-t-il en jeu? s'enquit Rune. 

Est-il nÇcessaire? Si votre thÇorie est correcte, elle devrait expliquer son rìle. 

 - Je crois qu'elle l'explique. Les spatio-analystes sont pour la plupart des gens dÇsÇquilibrÇs et celui-ci a ÇlaborÇ... - Fife Çbaucha un geste comme s'il dessinait une vague construction... 

- une doctrine farfelue. Laquelle? Aucune importance : Trantor ne peut pas la laisser diffuser. Elle serait ÇtouffÇe par le Bureau d'Analyse de l'Espace. Cependant, si les Trantoriens capturaient l'homme et le

cuisinaient, les dÇtails qu'ils apprendraient prÇsenteraient sans doute un semblant de vÇracitÇ qui convaincrait les profanes. 

Ils pourraient les utiliser, leur donner

l'apparence de la rÇalitÇ. Le B.I.A.S. est une marionnette dont 108

ils tirent les fils et, une fois que cette histoire d'allure pseudoscientifique

se serait rÇpandue, aucun dÇmenti du Bureau ne serait assez catÇgorique pour dÇmolir l'imposture. 

 - Cela me semble rudement compliquÇ, murmura Bort. Vous divaguez : ils ne peuvent pas se permettre de laisser l'histoire s'Çbruiter... et ensuite, ils autorisent sa propagation! 

 - Vous ne comprenez pas qu'ils ne peuvent pas la rendre publique sous forme d'une dÇclaration -scientifique sÇrieuse mais qu'ils peuvent en revanche la divulguer sous forme de rumeurs? 

 - Dans ce cas, pourquoi Abel perdrait-il son temps Ö rechercher ce spatio-analyste? 

 - Vous le voyez clamant sur tous les toits qu'il s'est assurÇ de sa personne? Ce qu'Abel fait et ce qu'il donne l'impression de faire sont deux choses diffÇrentes. 

 - Admettons que vous ayez raison, dit Rune. quelle solution envisagez-vous? 

 - Nous sommes prÇvenus du danger et c'est lÖ la chose importante- Nous retrouverons le spatio-analyste si nous le pouvons. Il faut surveiller de präs tous les agents trantoriens connus tout en leur laissant les coudÇes franches. Leur activitÇ

nous permettra peut-àtre de dÇterminer le cours que prendront les ÇvÇnements. Il faut rÇprimer Çnergiquement sur Florina toute propagande tendant Ö accrÇditer la lÇgende de la destruction de la planäte. La moindre insinuation doit susciter immÇdiatement une rÇaction brutale. Et, surtout, il faut que nous



restions unis. La crÇation d'un front commun est Ö mes yeux la raison d'àtre fondamentale de cette confÇrence. Nul n'est plus attachÇ que moi Ö la notion d'autonomie continentale. Dans les circonstances ordinaires. Or, les circonstances prÇsentes ne sont pas ordinaires. Je pense que vous en àtes conscients? 

 Avec plus ou moins de rÇpugnance, car l'autonomie continentale n'Çtait pas une

chose Ö laquelle on renonçait Ö la lÇgäre, 

les interlocuteurs reconnurent le bien-fondÇ des propos de Fife. 

 - Puisque nous sommes d'accord, il ne reste plus qu'Ö

attendre le prochain mouvement de l'adversaire, conclut ce dernier. 

 Tel avait ÇtÇ le dÇbat qui s'Çtait instaurÇ l'annÇ prÇcÇdente. 

Les Ecuyers s'Çtaient sÇparÇs. Par la suite, le Sieur de Fife avait 109

rencontrÇ l'Çchec le plus Çtrange et le plus complet qu'il eñt connu au cours d'une carriäre modÇrÇment longue et plus que modÇrÇment audacieuse. 

 L'adversaire n'avait plus donnÇ signe de vie. Les Ecuyers n'avaient plus reçu de lettres. Le spatio-analyste n'avait pas ÇtÇ

retrouvÇ, bien que Trantor continuÉt de poursuivre sporadiquement ses recherches. Il n'y eut pas de rumeurs apocalyptiques Ö

propos de Florina oî rien ne vint troubler la culture et le traitement du kyrt. 

 L'êcuyer de Rune avait pris l'habitude d'appeler Fife toutes les semaines. 

 quoi de neuf, Fife? lui demandait-il. 

 Son lard en tremblotait de ravissement et il pouffait sans retenue. 

 Fife conservait son flegme. que pouvait-il faire? Sans cesse, il reprenait l'analyse des faits mais c'Çtait en vain. Il manquait un ÇlÇment. Un ÇlÇment d'une importance vitale. 

 Et, soudain, tout avait explosÇ Ö nouveau. En màme temps, Fife avait sa rÇponse. Il savait que c'Çtait la rÇponse et ce n'Çtait pas celle Ö laquelle il s'Çtait attendu. 

 Il avait convoquÇ une seconde confÇrence. 

 Deux heures vingt-neuf, disait le chronomätre. 

 Les Grands Ecuyers arrivaient. D'abord le Sieur de Bort, lävres serrÇes, grattant sa joue mal rasÇe d'un doigt dont la propretÇ laissait Ö dÇsirer. Puis Steen dont le visage, rÇcemment dÇbarrassÇ de son fond de teint, Çtait blàme et d'une couleur malsaine. Balle, indiffÇrent et las, les joues creuses, enfoncÇ

dans son fauteuil rembourrÇ, un verre de lait Ö portÇe de la main. Deux minutes plus tard, Rune, bon dernier, apparut Ö son tour, la babine molle et boudeuse. La nuit rÇgnait encore sur son continent. Mais, cette fois, l'Çclairage de son bureau Çtait tamisÇ

et il n'Çtait qu'une masse indistincte au milieu d'un cube d'ombre que les lampes de Fife n'auraient pu dissiper màme si elles avaient eu l'intensitÇ du soleil de Sark. 



 Fife ouvrit la sÇance:

 - L'annÇe derniäre, messires, je vous ai parlÇ d'un danger compliquÇ et lointain. Ce faisant, je suis tombÇ dans le piäge. Ce danger existe mais il n'est pas lointain. Il est tout präs de nous. 

L'un d'entre vous au moins sait dÇjÖ ce que je veux dire. Les autres le comprendront bientìt. 

 - que voulez-vous donc dire? demanda Bort. 
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 - quelqu'un est coupable du crime de haute trahison, rÇpondit laconiquement l'Ecuyer de Fife. 

CHAPITRE LE FUGITIF. 

 Myrlyn Terens n'Çtait pas un homme d'action. C'Çtait L'excuse qu'il se donnait

Ö lui-màme tandis qu'il quittait l'astrodrome, l'esprit encore paralysÇ. 

 Il fallait prendre garde Ö maintenir une allure uniforme. A ne pas aller trop lentement Pour ne pas avoir l'air de flÉner et Ö ne pas aller trop vite pour ne pas avoir l'air de courir. Il fallait marcher d'un Pas vif COMMe un patrouilleur qui vaque Ö ses affaires et est pràt Ö sauter dans sa voiture de service. 

 Si seulement Terens Pouvait sauter dans une voiture! Malheureusement, on n'apprenait pas Ö conduire aux Floriniens, 

màme aux Prud'hommes. Aussi essayait-il de rÇflÇchir tout en avançant. Mais il n'y parvenait pas. Il avait besoin Pour cela de silence et de temps. 

 Et il se sentait si faible qu'il pouvait Ö Peine mettre un pied devant l'autre. Peut-àtre n'Çtait-il pas un homme d'action mais il avait agi tambour battant pendant un jour et demi. Il avait ÇpuisÇ sa rÇserve de dynamisme. Cependant il n'osait pas s'arràter. 

 S'il avait fait nuit, il aurait eu quelques heures de rÇpit pour rÇflÇchir. Mais l'apräs-midi n'en Çtait qu'Ö son dÇbut. 

 S'il avait su conduire, il aurait pu mettre pas mal de milles entre lui et la CitÇ. Cela lui aurait donnÇ un sursis suffisant pour rÇflÇchir un peu sur ce qu'il convenait de faire. Mais il n'avait que ses jambes. 

 S'il pouvait rÇflÇchir... C'Çtait toute la question. S'il pouvait rÇflÇchir, suspendre, tout mouvement, toute activitÇ. Ordonner Ö l'univers de se figer, de s'immobiliser entre deux points de la durÇe pour examiner la situation. Il devait exister un moyen... 

 Terens s'enfonça dans l'ombre accueillante de la CitÇ Basse. 

Il se dandinait avec raideur comme il avait vu les patrouilleurs se dandiner, la neuromatraque se balançant Ö son poing. Les rues Çtaient vides. Les indigänes Çtaient tapis au fond de leurs masures. C'Çtait une bonne chose. 
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 Le Prud'homme choisit avec soin la maison. Il Çtait prÇfÇrable qu'il jetÉt son dÇvolu sur les demeures les plus ÇlÇgantes, avec des briques de plastique polychrome et des fenàtres aux vitres polarisÇes. Les membres des castes infÇrieures Çtaient rÇtifs. Ils avaient moins Ö perdre. Un Æ supÇrieur Ø bondirait pour l'aider. 

 Il repÇra une maison qui lui parut convenir. On y accÇdait par une petite allÇe car elle Çtait situÇe un peu en retrait de la rue, ce qui Çtait Çgalement un signe d'opulence. Il savait qu'il serait inutile de marteler la porte Ö coups de poing ou de l'enfoncer: il avait nettement vu quelque chose bouger derriäre la fenàtre Ö

son approche. ( Au cours des gÇnÇrations, les Floriniens avaient appris par nÇcessitÇ Ö flairer les patrouilleurs Ö distance. ) La porte s'ouvrirait. 

 Elle s'ouvrit. 

 Une jeune fille aux yeux cerclÇs de blanc se tenait sur le seuil, guindÇe dans sa robe dont les franfreluches montraient la volontÇ arràtÇe de ses parents de s'Çlever au-dessus de la condition ordinaire de la Æ racaille florinienne Ø. Le souffle court, elle s'effaça pour le faire entrer. 

 Le Prud'homme lui fit signe de refermer. 

 - Ton päre est lÖ, ma fãlle? 

 Elle appela: Æ Papa! Ø avant de rÇpondre dans un murmure:

 - Oui, chef. 

 Æ Papa Ø surgit d'une piäce voisine, l'excuse Ö la bouche : il se dÇplaçait diffãcilement. L'apparition d'un patrouilleur chez lui n'Çtait pas une nouveautÇ. Simplement, il Çtait moins risquÇ de laisser une jeune fålle l'accueillir : si, d'aventure, le patrouilleur Çtait de mÇchante humeur, il serait moins enclin Ö la maltraiter qu'Ö bousculer le maåtre de cÇans. 

 - Ton nom? demanda le Prud'homme. 

 - Jacof, chef. 

 Il y avait un mince carnet dans l'une des poches de son uniforme. Terens l'ouvrit, l'examina rapidement, griffonna quelque chose et dit :

 - Jacof... C'est cela. Je veux voir tous les membres de ta famille. Vite! 

 Si la tension qui l'habitait avait ÇtÇ moins terrible et n'avait pas oblitÇrÇ en lui toute facultÇ d'Çmotion, Terens aurait presque ÇprouvÇ un certain plaisir. Il n'Çtait pas inaccessibl aux attraits de l'autoritarisme. 

 Bientìt, tout le monde fut rÇuni, une femme maigre Ö l'air 112

soucieux tenant dans ses bras un enfant de deux ans qui gigotait, le päre, la fille qui avait ouvert et son jeune fräre. 

 - C'est tout? 



- Oui, chef, rÇpondit humblement Jacof. 

 Est-ce que je peux m'occuper du bÇbÇ? fit la femme d'une voix anxieuse. C'est l'heure de la sieste. J'Çtais en train de le mettre au lit. 

 Elle souleva le nourrisson comme si son innocence pouvait attendrir le coeur d'un patrouilleur. 

 Le Prud'homme ne regarda màme pas la femme. Un patrouilleur ne l'aurait pas

regardÇe, et il Çtait un patrouilleur. 

 - Posez-le et donnez-lui une sucette pour qu'il se tienne tranquille. Approche, Jacof. 

 - Oui, chef. 

 - Tu es un garçon qui a le sens des responsabilitÇs, n'est-ce pas? 

quel que fñt son Ége, un indigäne Çtait Çvidemment un Æ garçon Ø. 

 - Oui, chef. - Les yeux de Jacof brillärent et il redressa träs lÇgärement les Çpaules. - Je suis employÇ au centre alimentaire. J'ai suivi des cours de mathÇmatiques. Je connais la division avec diviseur supÇrieur Ö 12. Je sais utiliser les logarithmes. 

 Oui, songea le Prud'homme. On t'a montrÇ Ö te servir d'une table de logarithmes et on t'a appris Ö prononcer le mot. 

 il connaissait ce genre d'individus. L'homme Çtait aussi fier de ses logarithmes qu'un petit Ecuyer de son astronef de plaisance. Les vitres polarisÇes Çtaient la consÇquence des logarithmes et les briquettes multicolores le signe visible de sa capacitÇ Ö effectuer une division par 12. Il avait pour les indigänes sans instruction le màme mÇpris que l'Ecuyer moyen professait Ö l'Çgard de tous les indigänes; sa haine envers eux Çtait d'autant plus vive qu'il Çtait obligÇ de les cìtoyer et que ses maåtres le confondaient avec eux. 

 - Tu as foi en la loi et en la bienveillance des Ecuyers, mon garçon, n'est-ce pas? 

Terens feignait toujours de consulter son carnet pour impressionner ses interlocuteurs. 

 - Mon mari est un honnàte homme, s'Çcria la femme avec vÇhÇmence. Il n'a jamais eu d'ennuis avec les autoritÇs. Il ne frÇquente pas la racaille. Moi non plus. Les enfants non plus. 

Nous vous sommes toujours!... 
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 Terens lui imposa le silence d'un geste. 

 - Oui, je sais. Tu vas t'asseoir lÖ, mon garçon, et tu vas faire ce que je vais te dire. Je veux la liste de tous les gens de l'ålot que tu connais. Nom, adresse, ce qu'ils font, quel genre de types ils sont... Surtout ça. S'il y a des trublions, je veux le savoir. On va procÇder Ö une opÇration de nettoyage. Tu comprends? 

 - Oui, chef, oui... D'abord, il y a Husting. Il habite un Peu plus bas. Il... 

 - Non, pas comme ça. Donnez-lui un bout de papier. Bien.. 

Toi, assieds-toi et note tout par Çcrit. Avec les dÇtails. Et Çcris lentement parce que vos pattes de mouche, Ö vous autres indigänes, sont indÇchiffrables. 

- J'ai l'habitude des Çcritures, chef. 

- Eh bien, on va voir. 

 Jacof se pencha sur la table et se mit Ö Çcrire avec lenteur. Sa femme regardait par-dessus son Çpaule. 

 Terens se tourna vers la jeune fille. 

 - Poste-toi devant la fenàtre et avertis-moi si tu vois d'autr patrouilleurs arriver, lui ordonna-t-il. Je veux leur parler. Mais ne les appelle pas. Contente-toi de me prÇvenir. 

 A prÇsent, il pouvait enfin se dÇtendre. Il s'Çtait construit un petit asile au milieu des pÇrils. 

 Il rÇgnait un silence raisonnable que brisait seulement le bruit de succion que faisait le bÇbÇ. Si l'ennemi approchait, il serait alertÇ et aurait une chance de lui Çchapper. 

 Maintenant, il pouvait rÇflÇchir. 

 Pour commencer, il faudrait bientìt renoncer Ö jouer au patrouilleurs. Il y avait probablement des barrages Ö toutes les sorties et ses poursuivants savaient que le Prud'homme Çtait incapable de se servir d'un vÇhicule plus compliquÇ qu'un scooter diamagnÇtique Il ne tarderait pas Ö tomber sur des patrouilleurs. La machine grinçante de la Patrouille ne pouvait espÇrer mettre la main sur un fugitif qu'en quadrillant systÇmatiquement la ville, 

en la fouillant ålot par ålot, maison par maison. 

 quand elle prendrait la dÇcision de mettre ce dispositif en place, elle commencerait par passer les faubourgs au peigne fin et progresserait ensuite vers le centre. Dans ce cas, la demeure de Jacof serait l'une des premiäres Ö àtre visitÇe de sorte que le temps dont Terens disposait Çtait particuliärement limitÇ. 

 Jusqu'Ö prÇsent, son uniforme de patrouilleur lui avait ÇtÇ
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utile, si voyant qu'il fñt. Les indigänes eux-màmes ne s'Çtaient pas posÇ de questions. Ils ne s'arràtaient pas pour s'Çtonner du teint pÉle de celui qui le portait. Ils ne scrutaient pas ses traits. 

La vue de l'uniforme Çtait suffisante. 

 Mais avant longtemps, la meute lancÇe aux trousses du Prud'homme aurait compris. On donnerait comme instructions Ö

la population indigäne de retenir tout patrouilleur qui ne pourrait faire preuve de son identitÇ, particuliärement s'il s'agissait d'un patrouilleur Ö la

peau claire et aux cheveux roux. On

remettrait aux vrais patrouilleurs des sauf-conduits provisoires. 

Une rÇcompense serait promise Ö qui permettrait la capture du simulateur. Peut-àtre qu'un seul indigäne sur cent aurait le courage de s'en

prendre Ö un homme en uniforme, màme si la supercherie sautait aux yeux. Un sur



cent serait amplement suffisant. 

Donc, il fallait abandonner cette dÇfroque. 

 C'Çtait une chose. Mais il y avait une autre question. 

DÇsormais, Terens ne serait nulle part en sÇcuritÇ sur Florina. 

Tuer un patrouilleur Çtait le crime des crimes. Dans cinquante ans, Ö supposer qu'il puisse Çchapper aussi longtemps aux recherches, la chasse Ö l'homme durerait encore. Il fallait donc quitter Florina. 

 Comment" 

 Terens s'accordait un sursis de vingt-quatre heures. Une Çvaluation optimiste tablant sur un maximum de stupiditÇ de la part des patrouilleurs et un maximum de chance. 

 En un sens, c'Çtait un avantage. quand on n'a que vingtquatre heures Ö 

vivre, 

on peut prendre des risques devant

lesquels un individu reculerait normalement. 

 Terens se leva. 

Jacof tourna la tàte vers lui. 

- Je n'ai pas tout Ö fait fini, chef. Je calligraphie. 

- Montre un peuce que tu as Çcrit. 

Il examina le papier. 

 Äa ira comme ça. Si d'autres patrouilleurs viennent, ne leur fais pas perdre leur temps en leur disant que tu as dÇjÖ prÇparÇ

une liste. Ils seront pressÇs et ils auront peut-àtre autre chose Ö

te demander. ObÇis-leur, c'est tout. Il n'y en a pas en vue pour le moment? 

 Non, chef, rÇpondit la jeune fille qui surveillait la fenàtre. 

Faut-il que j'aille voir dans la rue? 

 Ce n'est pas la peine. Bien! ... Oî est l'ascenseur le plus proche? 
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 un quart de mille, chef. En sortant de la maison, vous tournez Ö gauche. Vous... 

 - Parfait. J'y vais. 


 Au moment oî la Porte de l'ascenseur se refermait sur le Prud'homme, une escouade de patrouilleurs s'engagea dans la rue. Le coeur de Terens battait Ö grands coups. La Patrouille avait probablement commencÇ de ratisser mÇthodiquement la CitÇ. Ses poursuivants Çtaient sur ses talons. 

 Une minute plus tard, il Çmergeait de la cabine. Son coeur battait toujours la chamade. Dans la CitÇ Haute, il ne trouvait pas d'abri. Il n'y avait pas de piliers, pas de plaque d'alliage de ciment pour le dissimuler aux regards des patrouilleurs dans leurs vÇhicules aÇriens. 

 Il avait l'impression d'àtre une tache noire se mouvant sur le fond Çclatant des Çdifåces polychromes, d'àtre visible Ö deux milles de distance. Il lui semblait que de grandes fläches Çtaient pointÇes sur lui. 

 Il n'y avait pas de patrouilleurs en vue. Le regard des Ecuyers qu'il croisait le traversait comme s'il Çtait transparent. Si un patrouilleur Çtait un objet de terreur pour un Florinien, il Çtait inexistant pour un Ecuyer. C'Çtait peut-àtre l'unique planche de salut. 

 Terens avait une vague idÇe de la topographie de la CitÇ

Haute. quelque part, il y avait un parc. La solution la plus logique aurait ÇtÇ de demander son chemin. Il pouvait Çgalement entrer dans un immeuble un peu ÇlevÇ et examiner les lieux du haut d'une terrasse. La premiäre solution Çtait impraticable: un patrouilleur n'a pas besoin de demander son chemin. 

La seconde Çtait trop risquÇe. La prÇsence d'un patrouilleur Ö

l'intÇrieur d'un Çdifãce eñt attirÇ l'attention. 

 Terens prÇfÇra se fier Ö sa mÇmoire. Il avait dÇjÖ eu l'occasion de voir des cartes de la CitÇ Haute. Ses souvenirs ne le trahirent pas: Il atteignit le Parc au bout de cinq minutes -

 Le Parc Çtait un espace vert d'une superficie de quatre cents hectares. Sur Sark mäme, il jouissait d'une rÇputation exagÇrÇe, pour bien des choses, depuis la paix bucolique qui rÇgnait sous ses charmilles jusqu'aux orgies nocturnes dont il Çtait le thÇÉtre. 

Sur Florina, ceux qui en avaient plus ou moins entendu parler l'imaginaient de dix Ö cent fois plus vaste et de cent Ö mille fois plus luxuriant qu'il n'Çtait en rÇalitÇ. 

 Le cadre Çtait nÇanmoins agrÇable. GrÉce Ö la douceur du 116

climat florinien, le Parc Çtait verdoyant d'un bout Ö l'autre de l'annÇe. On y trouvait des pelouses, des bosquets, des grottes artificielles, un petit bassin peuplÇ de poissons dÇcoratifs, un autre plus grand, oî les enfants pouvaient barboter. La nuit, avant la lÇgäre averse quotidienne, il s'embrasait d'illuminations multicolores. C'Çtait entre le crÇpuscule et le moment de la pluie qu'il Çtait le plus animÇ. Il y avait des bals, des spectacles en trois dimensions et les couples se perdaient dans ses allÇes sinueuses. 

 Terens n'Çtait jamais entrÇ dans le Parc. D'emblÇe, le caractäre artificiel du paysage le rÇvolta. Il savait que le sol et les pierres qu'il foulait, que les piäces d'eau et les arbres qui l'entouraient reposaient sur une assise d'alliage de ciment inerte et plat. C'Çtait attristant. Songeant aux vastes champs de kyrt, aux montagnes qui s'Çlevaient au sud, il n'Çprouvait que mÇpris envers les Çtrangers qui s'employaient Ö fabriquer des jouets Ö

leur usage au milieu de ces splendeurs. 

 Une demi-heure durant, Terens erra Ö l'aventure. C'Çtait seulement ici, dans le Parc, qu'il pourrait faire ce qu'il avait Ö

faire. Cela se rÇvÇlerait peut-àtre impossible mais, ailleurs, il n'y fallait màme pas songer. 

Personne ne le voyait. Personne n'avait conscience de sa prÇsence. Il en avait la certitude. qu'on demande donc aux Ecuyers et aux Ecuyäres qui le croisaient: Æ Avez-vous remarquÇ

un patrouilleur dans le Parc, hier? Ø Ils ouvriraient de grands yeux. Autant leur demander s'ils avaient remarquÇ un moucheron! 

 Ce Parc Çtait trop apprivoisÇ. Un sentiment de panique se fit jour en Terens. Il gravit un escalier taillÇ entre des blocs de rochers, qui redescendait ensuite vers une sorte de crique bordÇe de petites grottes oî les couples surpris par l'ondÇe nocturne pouvaient s'abriter. ( Les couples qui se faisaient ainsi surprendre par la pluie Çtaient trop nombreux pour que la chose puisse s'expliquer par les lois du hasard. )

 C'est alors que Terens trouva ce qu'il cherchait. 

Un homme. Ou, plus exactement, un Ecuyer. Il faisait fÇbrilement les cent pas, fumait nerveusement une cigarette, jetait le mÇgot dans un cendrier oî, au bout d'un instant, il disparaissait en jetant un Çclair, puis consultait sa montre. 

 Personne d'autre aux environs. Les lieux Çtaient rÇservÇs aux activitÇs nocturnes. 
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L'êcuyer attendait quelqu'un, c'Çtait visible. Terens se retourna. Nul ne l'avait suivi. Il n'y avait pas un chat dans l'escalier. 

 Peut-àtre en existait-il un autre. Sñrement. Tant pis. Il Çtait impossible de laisser passer l'occasion. 

 Le Prud'homme se dirigea vers l'Ecuyer. Evidemment, celui-ci ne lui pràta pas

attention. 

 - Je vous demande pardon... 

 Terens avait parlÇ sur un ton respectueux mais un Ecuyer n'avait pas l'habitude qu'un patrouilleur le prit par le coude, màme avec respect. 

 - que diable voulez-vous? 

La voix de Terens demeurait dÇfÇrente et en màme temps pressante. ( Le faire parler... l'obliger Ö le regarder pendant une demi-minute encore ... )

 - Par ici, messire. Il s'agit de l'opÇration dÇclenchÇe dans la CitÇ pour capturer l'indigäne meurtrier. 

 - qu'est-ce que vous racontez? 

 - Cela ne vous prendra qu'un instant, messire. 

 Discrätement, Terens avait empoignÇ sa neuromatraque. 

L'êcuyer n'eut pas le temps de la voir. Il y eut un lÇger bourdonnement et, soudain rigide, il s'effondra. 

 C'Çtait la premiäre fois de sa vie que Terens portait la main sur un Ecuyer. Il fut ÇtonnÇ de la nausÇe qui s'empara de lui. 

êtonnÇ de se sentir coupable. 

 Toujours personne dans les parages. Il tira le corps raide comme un morceau de bois, le regard fixe et vitreux, au fond de la grotte la plus proche. 

 LÖ, il dÇshabilla sa victime sans diffåcultÇ, dÇpouilla son, uniforme souillÇ de taches de transpiration et enfila les sous-vàtements de l'Ecuyer. Le contact du kyrt sur son corps Çtait nouveau pour lui. 

 quand il fut habillÇ, il coiffa la calotte de l'Ecuyer. C'Çtait une nÇcessitÇ. La calotte n'Çtait pas considÇrÇe comme une coiffure träs ÇlÇgante par tous les jeunes gandins, mais il Çtait heureux que cet Ecuyer en portÉt une, car c'Çtait un accessoire indispensable pour masquer les cheveux roux de Terens qui l'auraient trahi. Il l'enfonça sur son crÉne, la tirant jusqu'aux oreilles. 

 Ensuite, il fit ce qu'il fallait faire. Tuer un patrouilleur n'Çtait peut-àtre pas le pire des crimes, apräs tout, songea-t-il subitement. 
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 Il rÇgla son fulgurant sur Æ dispersion maximale Ø et le braqua sur l'Ecuyer inconscient. Dix secondes plus tard, il ne restait plus de ce dernier qu'une masse informe et carbonisÇe. Cela retarderait l'identification du corps et sämerait la confusion chez les patrouilleurs. 

 Cela fait, il rÇduisit son uniforme en un petit tas de cendres blanches, prenant soin de rÇcupÇrer les boutons et les boucles qui n'Çtaient plus que des fragments d'argent noirci afin de compliquer encore la tÉche de ses poursuivants. Peut-etre ne gagnerait-il ainsi qu'une heure de rÇpit mais cela en valait la peine. 

 Maintenant, il lui fallait s'Çloigner sans plus attendre. Terens s'immobilisa Ö l'entrÇe de la grotte et renifla. Le fulgurant faisait du travail propre. Le Prud'homme ne sentit qu'une infãme odeur de chair brñlÇe que la brise aurait dissipÇe en quelques instants. 

 Comme -il redescendait l'escalier, il croisa une jeune femme. 

 La force de l'habitude lui fit baisser les yeux. C'Çtait une Ecuyäre. Il eut le temps de constater qu'elle Çtait bien faite et paraissait pressÇe. 

 Il serra les mÉchoires. Elle ne trouverait Çvidemment pas celui qui l'attendait. Mais elle Çtait en retard sinon le mort lui. n'aurait pas regardÇ sa montre de cette façon. Peut-àtre se dirait-elle qu'il en avait eu assez de faire le pied de grue et qu'il s'en Çtait allÇ. Terens accÇlÇra un peu l'allure. Il n'avait aucune envie que la femme revånt sur ses pas pour lui demander s'il avait vu un jeune homme. 

 Il sortit du Parc et se mit Ö flÉner. Une demi-heure s'Çcoula que faire maintenant? Il n'Çtait plus un patrouilleur mais un êcuyer. 

 Mais que faire? 

Il s'arràta devant une petite place. Une fontaine se dressait au centre de la pelouse. On avait dñ ajouter un peu de dÇtergent Ö

 l'eau car elle bouillonnait et Çcumait dans un miroitement irisÇ. 

S'appuyant Ö la rambarde, il laissa lentement tomber les fragments d'argent noirci dans le bassin. 

 Il revoyait la fålle qui l'avait croisÇ dans l'escalier. Une fille träs jeune. Il songea Ö la CitÇ Basse et l'Çtreinte fugace du remords qui l'Çtreignait s'Çvanouit. 
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 Les dÇbris de mÇtal avaient disparu. Terens se fouilla en s'efforçant d'agir avec nonchalance. Le contenu de ses poches n'avaient rien de particuliärement extraordinaire : un trousseau de clÇs dÇpliant, quelques piäces de monnaie et une carte d'identitÇ. ( Par tous les diables de Sark! Màme les Ecuyers devaient possÇder des papiers! Seulement, ils n'Çtaient pas tenus de les prÇsenter Ö tous les patrouilleurs qu'ils rencontraient. ) Terens s'appelait donc Ö prÇsent Alstare Deamone. Il espÇrait qu'il ne serait pas obligÇ d'utiliser ce nom. La population de la CitÇ Haute ne s'Çlevait qu'Ö une dizaine de milliers de personnes

- hommes, femmes et enfants compris. Le risque de tomber sur quelqu'un qui connaåtrait personnellement Deamone Çtait faible. Mais il n'Çtait

quand màme pas nul. 

 Il avait vingt-neuf ans. A nouveau, il Çprouva une vague nausÇe en songeant Ö ce qu'il avait laissÇ dans la grotte mais il serra les dents. Un Ecuyer Çtait un Ecuyer. Combien de Floriniens de vingt-neuf ans Çtaient morts de la main des Ecuyers ou Ö cause des ordres donnÇs par les Ecuyers? 

Combien? 

 Il avait aussi une adresse mais elle ne signifiait rien pour Terens car sa connaissance de la topographie de la CitÇ Haute Çtait rudimentaire. 

 il tomba en arràt devant un portrait en pseudo-relief. Le portrait d'un enfant qui pouvait avoir trois ans. Les couleurs fulgurärent quand il le sortit de l'enveloppe. S'agissait-il du fils de la victime? D'un neveu?-La fille rencontrÇe dans le Parc.. 

Non, ce ne pouvait àtre son fils. 

 A moins que Deamone n'eñt ÇtÇ mariÇ? S'agissait-il d'un rendez-vous Æ clandestin Ø comme on les appelait? Mais donnait-on un rendez-vous

clandestin en plein jour? Pourquoi pas dans certaines circonstances? 

 Terens espÇrait que tel Çtait bien le cas. Si la fille avait eu rendez-vous avec un homme mariÇ, elle ne se hÉterait pas de signaler son absence. Elle penserait qu'il n'avait pu se dÇbarrasser de l'Çpouse lÇgitime. Cela donnerait du temps au Prud'homme. 

 Non, se dit-il avec un brusque dÇcouragement. Non, il n'y avait pas d'espoir de gagner du temps de ce cìtÇ-lÖ. Des enfan, dÇcouvriraient les restes macabres en jouant Ö cache-cache et ils ameuteraient

tout le monde. Cela se produirait inÇvitablement dans les vingt-quatre heures. 
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 Terens reprit l'examen des objets contenus dans les poches de Deamonc- Une licence de pilotage, catÇgorie plaisance. Il ne s'attarda pas sur ce document. Tous les Sarkites riches possÇdaient leur yacht qu'ils pilotaient eux-màmes. C'Çtait la grande mode. 

s Il y avait encore des lettres de crÇdit en devises sarkites. VoilÖ

 qui pourrait àtre utile. Terens se rappela tout Ö coup qu'il n'avait pas mangÇ depuis la veille au soir: son dernier repas, il l'avait pris chez le Boulanger. Comme on devient vite conscient de la faim! 

Soudain Terens reprit la licence de pilotage. Attention... Ce yatcht n'Çtait pas en service puisque son propriÇtaire Çtait mort. 

 Et, Ö prÇsent, il lui appartenait en propre! Hangar 26, port 9. 

 Oî se trouvait ce port 9? Terens n'en avait pas la moindre idÇe. 

 Il posa son front sur le rebord de la fontaine. que faire? que faire? 

 Une voix le fit sursauter:

 - Bonjour! Vous n'àtes pas malade? 

 Terens leva la tàte. Un Ecuyer d'un certain Ége se tenait devant lui, fumant une longue cigarette d'herbes a-romatiques. 

 Une pierre verte Çtait suspendue Ö un bracelet d'or lui entourant le poignet. Son expression aimable stupÇfia Terens qui en perdit l'usage de la parole. Jusqu'au moment oî il se rappela... 

... Maintenant, il faisait lui-màme partie du clan. -Entre eux, les Ecuyers Çtaient peut-àtre des àtres humains d'un commerce agrÇable. 

 - Je me repose, rÇpondit le Prud'homme. J'avais dÇcidÇ de faire une promenade et j'ai perdu la notion du temps. J'ai un rendez-vous et j'ai bien peur d'y arriver en retard. 

 Il eut un geste d'impuissance. Il Çtait capable de fort bien imiter l'accent sarkite grÉce aux longues annÇes qu'il avait passÇes sur Sark mais il ne commit pas l'imprudence de l'exagÇrer. Il Çtait plus facile de dÇceler l'exagÇration que l'insuffisance. 

 - Vous àtes parti sans mousticule? 

 L'Ecuyer Çtait l'image màme du vieillard qu'amuse l'insouciance de la jeunesse. 

- oui. Je suis parti sans mousticule, reconnut Terens. 

 - Prenez le mien, lui dit aussitìt son interlocuteur. Il est 121

parquÇ tout Ö cìtÇ- Vous n'aurez qu'Ö passer sur l'automatique pour me le renvoyer quand vous n'en aurez plus besoin- Je Peux vous le laisser pour une heure. 

 C'Çtait presque la solution idÇale. Les mousticules Çtaient des engins extràmement rapides, capables de surclasser n'importe quel vÇhicule de la Patrouille sur le plan de la vitesse comme sur celui de la maniabilitÇ. Le seul ennui Çtait que Terens Çtait incapable de piloter un mousticule-

 - Jusqu'Ö Sark et au-delÖ. - Il connaissait cette formule remerciements propre Ö l'argot en usage chez les Ecuyers et ne manqua pas de la placer. - Je crois que j'irai Ö pied. Nous sommes pas loin du port 9. 

 - Effectivement, acquiesça l'autre. 

 La rÇponse n'avançait guäre le Prud'homme. Il essaya une autre tactique. 

 - Bien sñr, je prÇfÇrerais que ce soit encore plus präs la promenade jusqu'Ö la route du Kyrt est Ö elle seule suffisamment hygiÇnique.. 

 La route du Kyrt? Je ne vois pas le rapport.... 

 L'êcuyer ne le dÇvisageait-il pas avec curiositÇ? Terens songea subitement que son costume n'Çtait sans doute pas parfaitement Ö ses mesures. 

 - Attendez! s'empressa-t-il de dire. Je me suis embrouillÇ

 Je ne sais plus du tout oî je me trouve. Voyons... 

 Il jeta un regard circulaire autour de lui. 

 Ici, c'est la rue Recket, dit l'autre. Vous n'avez qu'Ö

 suivre jusqu'Ö Triffis. LÖ, vous tournez Ö gauche et continuez tout droit jusqu'au port. 

 Machinalement, le Sarkite avait tendu le doigt pour lui indiquer la direction Ö prendre. 

 Terens sourit. 

 - Vous avez raison. Je crois qu'il est temps que j'arràte de ràvasser. Jusqu'Ö Sark et au-delÖ, messire. 

 - Ma proposition tient toujours. Si vous voulez mon mousticule... 

 - Vous àtes trop aimable... 

 Terens, dÇjÖ, s'Çloignait en agitant le bras. Il marchait peut-àtre un petit peu trop vite. L'êcuyer le regardait. 

 Demain, quand on aurait retrouvÇ le corps dans la grotte et commencÇ de rechercher le meurtrier, il se rappellerait peut-àtre cette rencontre. Il avait un je ne sais quoi de bizarre si vous 122

voyez ce que je veux dire, expliquerait-il probablement aux autoritÇs. Une Çtrange façon de s'exprimer. Et il ne savait pas oî il Çtait. Je jurerais qu'il n'avait jamais entendu parler de l'avenue Triffis. 

 Mais ce serait le lendemain. 

 Terens suivit Ö la lettre les instructions de l'Ecuyer. quand il vit scintiller une plaque portant l'indication Æ Avenue Triffis Ø elle Çtait

presque terne par contraste avec le miroitement irisÇ

de la façade orange oî elle Çtait fãxÇe -, il prit Ö gauche. 

 Le port 9 fourmillait de jeunes gens en costume de yachtman

- casquette effilÇe et culottes ajustÇes aux hanches. Terens avait l'impression d'attirer les regards mais son arrivÇe passa inaperçue. Il ne comprenait rien aux expressions dont Çtaient ÇmaillÇes les conversations. 

 Il repÇra le hangar 26 mais attendit quelques minutes pour s'en approcher. Il ne tenait pas Ö ce qu'il y ait des Ecuyers Ö

 proximitÇ car l'un d'eux pourrait fort bien avoir un yacht dans un hangar voisin, connaåtre le vÇritable Alstare Deamone et voir qu'un inconnu s'approchait illÇgalement de l'astronef. 

Finalement, estimant qu'il n'y avait pas de danger, le Prud'homme s'avança vers le hangar. Le nez du yacht Çmergeait Ö l'air libre. Il tordit le cou pour l'examiner que faire maintenant? 

 Il avait tuÇ trois hommes en l'espace de douze heures. De Prud'homme, il Çtait devenu patrouilleur, puis Ecuyer. Il avait quittÇ la CitÇ pour la CitÇ Haute et avait abouti Ö un astrodrome. Il Çtait quasiment propriÇtaire d'un vaisseau capable de le conduire vers la sÇcuritÇ, vers n'importe quel monde habitÇ de ce secteur de la galaxie. 

 Il n'y avait qu'une seule difficultÇ: Terens ne savait pas piloter. 

 Il Çtait extÇnuÇ et affamÇ. Toute cette longue route pour finir par se heurter Ö une impasse! Il avait atteint la frontiäre de l'espace libre mais il Çtait dans l'incapacitÇ de la franchir. 

 A l'heure qu'il Çtait, les patrouilleurs Çtaient sñrement parvenus Ö la conclusion que l'homme qu'ils recherchaient n'Çtait pas dans la CitÇ Basse. Ils se mettraient Ö fouiller la CitÇ

Haute däs que germerait dans leur Çpaisse cervelle l'idÇe qu'un Florinien avait pu avoir l'audace de s'y rÇfugier. Alors-, on dÇcouvrirait le cadavre de Deamone et les recherches prendraient 123

une orientation nouvelle. L'objectif serait de mettre la main sur un faux Ecuyer. 

 VoilÖ... Terens avait le dos au mur. Il n'y avait plus rien Ö

faire qu'Ö attendre que le filet se refermÉt sur lui. 

 Trente-six heures auparavant, il avait en main la plus grande chance de sa vie. Maintenant, c'Çtait fini et il n'avait plus longtemps Ö 

vivre. 

CHAPITRE LE CAPITAINE. 

 C'Çtait vraiment la premiäre fois de sa carriäre que le! 

capitaine Racety Çtait dans l'incapacitÇ d'imposer sa volontÇ Ö, un passager. Si ce passager avait ÇtÇ l'un des Grands Ecuyers en personne, il aurait au moins pu compter sur sa coopÇration. Un Grand Ecuyer Çtait peut-àtre tout-puissant sur son continent mais il eñt admis que, Ö bord d'un navire, il n'y avait qu'un seul maåtre : le

capitaine. 

 Avec une femme, il en allait diffÇremment. quelle qu'elle fñt. 

Et une femme qui Çtait fille de Grand Ecuyer Çtait un àtre totalement impossible. 

 - Comment puis-je vous laisser vous entretenir en privÇ avec eux, Votre Seigneurie? s'exclama le capitaine. 

 Samia de Fife rÇpondit, les yeux flamboyants:



 - Pourquoi pas? Sont-ils armÇs? 

 - Bien sñr que non. La question n'est pas lÖ. 

 - Il est visible que ce sont des gens terrorisÇs. Ils meurent de peur. 

 - quelqu'un qui a peur peut àtre träs dangereux, Votre Seigneurie. On ne peut pas espÇrer qu'il aura un comportement raisonnable. 

 - Alors, pourquoi faites-vous en sorte qu'ils aient peur? 

quand elle Çtait en coläre, Samia de Fife bÇgayait lÇgärement. 

Vous les avez placÇs sous la garde de trois Çnormes marins armÇs de fulgurants, les malheureux. Je ne l'oublierai pas, capitaine. 

C'est certain: elle ne l'oubliera pas, songea Racety. Il sentait qu'il commençait Ö cÇder. 

 - Votre Seigneurie voudrait-elle me dire exactement ce qu'elle dÇsire? 
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 C'est simple. Je vous l'ai dÇjÖ expliquÇ. Je veux leur parler. 

Si, comme vous le prÇtendez, ce sont des Floriniens, ils peuvent me fournir des informations infiniment prÇcieuses pour mon livre. Mais s'ils sont trop effrayÇs, je n'en tirerai rien. En revanche, si j'e suis seule avec eux. tout ira bien. Seule. capitaine! 

Etes-vous capable de comprendre ce petit mot? Seule. 

- Et que dirai-je Ö votre päre s'il apprend que je vous ai autorisÇe Ö rester sans protection en prÇsence de'deux criminels aux abois, Votre Seigneurie? 

 - Des criminels aux abois! que l'Espace m'emporte! Deux pauvres inbÇciles qui, pour essayer de s'enfuir de leur planäte, n'ont rien trouvÇ de plus malin que d'embarquer sur un navire sarkite! D'ailleurs, comment voulez-vous que mon päre le sache? 

 S'ils vous font du mal, il le saura. 

 Pourquoi me feraient-ils du mal? - Elle brandit un petit poing frÇmissant et jeta, mettant dans sa voix jusqu'au dernier atome d'Çnergie qu'elle pouvait rassembler: - Je l'exige, capitaine! 

 - Je vais vous faire une proposition, Votre Seigneurie. Je vous accompagnerai. Il ne s'agira pas de trois marins armÇs mais d'un seul homme qui n'aura pas de fulgurant apparent, Sinon... - A son tour, le capitaine s'exprimait d'un ton rÇsolu. -

sinon, je ne ferai pas droit Ö votre demande. 

 - Eh bien, soit! murmura Samia dans un souffle. Soit. Mais si je n'arrive pas Ö les faire parler Ö cause de vous, je veillerai personnellement Ö ce que l'on ne vous confie plus jamais le commandement d'un astronef. 

 quand Samia pÇnÇtra dans l'entrepont, Valona se hÉta de poser la main sur les yeux de Rik. 

 - qu'y a-t-il, ma fille? lança Samia d'une voix säche, se rappelant trop tard qu'il fallait employer un autre ton pour mettre le couple en confiance. 

 - Il n'est pas intelligent, Votre Seigneurie, rÇpondit la Florinienne qui avait du mal Ö parler. Il ne sait pas que vous àtes une Haute Dame et il aurait pu vous regarder. Sans penser Ö



mal, Votre Seigneurie. 

 - qu'il me regarde s'il en a envie! Faut-il qu'ils restent enfermÇs lÖ, capitaine? 

 - Voudriez-vous qu'on leur donnÉt une cabine de luxe, Votre Seigneurie? 
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- Vous auriez sñrement pu trouver un endroit moins sinistre. 

- Il vous parait sinistre, Votre Seigneurie, mais je ne doute pas qu'il soit luxueux Ö leurs yeux. Il y a de l'eau courante. 

Demandez-leur s'il y avait de l'eau courante dans le gourbi qu'ils habitaient sur Florina. 

- Dites Ö ces hommes de disparaåtre. 

Le capitaine fit un signe aux trois marins qui sortirent d'un pas souple. 

 Racety dÇplia le lÇger fauteuil d'aluminium qu'il avait apportÇ, et Samia y prit place. 

- Debout! ordonna-t-il brutalement Ö Valona et Ö Rik. 

Samia le coupa net:

 - Non! qu'ils restent assis. Vous n'avez pas voix au chapitre capitaine. - Elle se tourna vers Valona. - Vous àtes donc; florinienne, ma fille? 

 Valona eut un geste de dÇnÇgation. 

- Nous sommes de Wotex. 

 - Inutile d'avoir peur. que vous soyez florinienne n'a aucune importance. Nul ne vous maltraitera. 

 - Nous sommes de Wotex. 

 - Ne voyez-vous pas que vous avez pratiquement avouÇ que vous àtes florinienne? Pourquoi avez-vous cachÇ les yeux de ce garçon? 

 - Il est interdit de regarder une Haute Dame en face. 

 - Màme quand on est de Wotex? 

 Valona demeura muette. 

 Samia la laissa rÇflÇchir un instant, s'efforçant d'arborer un sourire aimable, avant de poursuivre:

 - C'est seulement aux Floriniens qu'il est interdit de poser le regard sur une Haute Dame. Vous voyez bien que vous avez avouÇ que vous àtes de Florina. 

 - Pas lui! s'Çcria Valona. 

 - Mais vous? 

 - Oui, je suis florinienne. Mais lui n'est pas un Florinien. Ne lui faites rien. C'est la vÇritÇ. Il n'est pas florinien. On l'a trouvÇ, un jour. Je ne sais pas d'oî il venait mais il n'est pas florinien. 

 A prÇsent, son dÇbit Çtait presque volubile. 

 Samia la considÇra d'un air-lÇgärement surpris. 

 - Bien. Je vais lui parler. Comment vous appelez-vous, mon garçon? 
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 Rik la regardait en Çquarquillant les yeux. C'Çtait donc cela une Ecuyäre? Cette femme Çtait toute petite. Et aimable. Et qu'elle sentait bon! Il Çtait träs heureux qu'elle le laissÉt la regarder. 

 - Comment vous appelez-vous, mon garçon? rÇpÇta Samia. 

 Rik revint Ö la rÇalitÇ mais il eut toutes les peines du monde Ö

former le son monosyllabique. 

 - Rik râpondit-il enfin. Puis il rÇflÇchit et corrigea Je crois que mon nom est Rik. 

 - Vous n'en àtes pas sñr? 

 D'un geste tranchant de la main, Samia imposa silence Ö

 Valona qui, l'air navrÇ, se prÇparait Ö intervenir. 

Rik secoua la tàte. 

 - Je ne sais pas. 

 - Etes-vous florinien? 

 Cette fois, Rik fut catÇgorique. 

 - Non. J'Çtais sur un navire. Je venais d'ailleurs. 

Il ne pouvait pas s'arracher Ö la contemplation de Samia mais il lui semblait qu'elle se confondait avec ce navire. Un petit navire. Accueillant et intime. 

 - Je suis arrivÇ sur Florina Ö bord d'un navire. Avant, je vivais sur une planäte. 

 - quelle Planäte? 

 C'Çtait comme si le souvenir se frayait pÇniblement sa voie le long de fãliäres mentales trop Çtroites. Mais, soudain, la mÇmoire lui revint et ce fut avec dÇlice que Rik entendit le vocable depuis si longtemps oubliÇ jaillir de ses lävres:

 - La Terre! Je viens de la Terre. 

- La Terre? 

 Rik confirma d'un signe de tàte. 

 Samia se tourna vers l'officier. 

 Oî est situÇe cette planäte? demanda-t-elle. 

 -Racety eut un bref sourire. 

Je n'en ai jamais entendu parler. Ne prenez pas les propos de ce garçon au sÇrieux, Votre Seigneurie. Les indigänes mentent comme ils respirent. C'est naturel chez eux. Il vous dit la premiäre chose qui lui passe par la tàte. 

 - Il ne parle pas comme un indigäne. Oî se trouve la Terre, Rik? 

- Je... - Rik passa une main tremblante sur son front. - Dans le secteur de Sirius. 
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- Il existe bien un secteur de Sirius, n'est-ce pas, capitaine? 

- En effet. C'est Çtonnant mais il ne s'est pas trompÇ. Cela ne rend cependant pas la Terre plus rÇelle pour autant. 

 - Si,"elle est rÇelle! s'Çcria Rik avec force. Je vous dis que je m'en souviens. Il y a si longtemps que j'avais oubliÇ... Je ne peux pas faire d'erreur, Ö prÇsent. Je ne peux pas! 

 Il agrippa Valona par le coude. 

 - Lona, dis-leur que je viens de la Terre. De la Terre. De la Terre... 

 L'inquiÇtude Çlargissait les yeux de Valona. 



 - Nous l'avons trouvÇ un jour, Votre Seigneurie. Il n'avait plus d'intelligence. Il ne savait pas s'habiller seul. Ni parler. Ni marcher. Il n'Çtait plus rien. Depuis, la mÇmoire lui revient petit Ö petit. Jusqu'Ö prÇsent, tout ce qu'il s'est remÇmorÇ a ÇtÇ vrai. -

Elle jeta un coup d'oeil apeurÇ au capitaine qui affãchait une mine sÇväre. - C'est peut-àtre la vÇritÇ quand il dit qu'il vient de la Terre, messire. Sans vouloir vous contredire. 

 Le Æ sans vouloir vous contredire Ø Çtait une vieille formule conventionnelle qui accompagnait toute dÇclaration dÇmentan apparemment l'affirmation d'un supÇrieur. 

 - Il pourrait aussi bien venir du centre de Sark, Votre Seigneurie, maugrÇa Racety. Toutes ces histoires ne prouvent rien. 

 - Peut-àtre, mais il n'empàche qu'il y a quelque chose de curieux lÖ-dedans, rÇpliqua Samia qui, de façon bien fÇminine se laissait captiver Par tout ce qui Çtait romanesque. J'en sui certaine. Pourquoi Çtait-il dans cet Çtat d'impuissance quand vous l'avez dÇcouvert, ma fille? Avait-il ÇtÇ maltraitÇ? 

 Valona resta silencieuse. Son regard angoissÇ se posa tour Ö

tour sur Rik qui lui Çtreignait le bras, sur le capitaine qi souriait d'un sourire dÇpourvu de gaietÇ, sur Samia, enfin, qi attendait. 

- RÇpondez-moi, ma fille. 

 Valona se dÇcida. 

 - Un docteur l'a examinÇ. Il a dit que mon Rik avait subit un sondage psychique. 

 - Un lavage de cerveau! - Samia Çprouva un lÇger sentiment de dÇgoñt et recula son fauteuil qui grinça en glissant sur le sol mÇtallique. - Voulez-vous dire que c'Çtait un nÇvrosÇ? 

 - Je ne sais pas ce que signifie ce mot, murmura humblement la Florinienne. 
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 - Pas dans le sens que vous croyez, Votre Seigneurie, dit le capitaine presque en màme temps. Les indigänes n'ont pas de nÇvroses. Leurs besoins et leurs dÇsirs sont trop simplistes. Je n'ai jamais entendu parler d'un indigäne nÇvrosÇ. 

 - Mais dans ce cas... 

 - C'est facile Ö comprendre, Votre Seigneurie. Si nous acceptons le rÇcit fantastique de cette fille, il n'y a qu'une conclusion possible: le garçon Çtait un criminel, ce qui est, j'imagine, une façon d'àtre nÇvrosÇ. Il aura alors ÇtÇ traitÇ par un de ces charlatans qui soignent les indigänes. Le mÇdicastre l'aura presque tuÇ et abandonnÇ dans un coin dÇsert pour Çchapper aux poursuites lÇgales. 

 Samia protesta:

 - Mais il aurait fallu qu'il disposÉt du matÇriel de sondage. 

Je suppose que vous n'allez pas prÇtendre que les indigänes sont capables d'utiliser une psychosonde? 

 - Peut-àtre pas. Mais je vois mal un mÇdecin habilitÇ s'en servir aussi maladroitement. Le fait que nous nous heurtions Ö

une contradiction dÇmontre que cette histoire n'est qu'un tissu de mensonges. Si vous voulez m'en croire, Votre Seigneurie, vous nous laisserez nous occuper de ces crÇatures. Il est vain d'espÇrer quelque chose d'elles. 

 Samia hÇsita. 

 - Peut-àtre avez-vous raison. 

 Elle se leva et examina Rik d'un air indÇcis. Le capitaine s'avança, souleva le fauteuil et le replia avec un dÇclic. 

 Rik sauta sur ses pieds. 

 - Attendez! 

 Le capitaine ouvrit la porte et s'effaça pour laisser le passage Ö Samia. 

- Mes hommes vont le calmer, Votre Seigneurie. 

Samia s'arràta au moment de franchir le seuil. 

- Ils ne lui feront pas de mal? 

 - Je doute que nous soyons obligÇ d'employer les moyens extràmes. Il se laissera manier sans difficultÇ. 

 Madame! appela Rik. Madame! Je peux prouver que je viens de la Terre. 

 Samia balançait, irrÇsolue. 

 êcoutons ce qu'il a Ö dire, fit-elle enfin. 

 - Comme il plaira Ö Votre Seigneurie, murmura Racety d'un ton pincÇ. 
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La jeune fille se retourna mais sans s'Çloigner de la porte. 

Rik Çtait Çcarlate. Une parodie de sourire Çtirait ses lävres dans l'effort qu'il faisait pour se souvenir. 

 Je me souviens de la Terre, commença-t-il. Elle Çtait radio-active. Je me souviens des rÇgions interdites. La nuit l'horizon Çtait bleu. Le sol Çtait lumineux et rien n'y poussait. Il y avait seulement quelques zones oî les hommes pouvaient vivre. C'Çtait pour cela que j'Çtais spatio-analyste. C'Çtait pour cela qu'il m'Çtait Çgal d'àtre dans l'espace. Ma planäte Çtait un monde mort. 

Samia haussa les Çpaules. 

- Venez, capitaine. Il divague! 

Mais cette fois, c'Çtait le capitaine qui paraissait mÇdusÇ. 

- Un monde radio-actif.. dit-il Ö voix basse. 

- Voulez-vous dire que cela existe vraiment? 

 - Oui. - Racety posa sur Samia un regard ÇtonnÇ. - Mais oî

a-t-il bien pu dÇnicher ce renseignement? 

 - Comment une planäte pourrait-elle àtre Ö la fois radio-active et habitÇe? 

 - En tout cas, il y en a une qui rÇpond Ö cette dÇfinition. Et elle se trouve dans le secteur de Sinus. Je ne me rappelle plus son nom. Il se peut màme que ce soit la Terre. 

 _ C'est la Terre, dÇclara Rik avec fiertÇ et assurance. La plus ancienne planäte de la galaxie. Le berceau de la race humaine. 

- C'est vrai! souffla le capitaine. 

 - La race humaine est donc nÇe sur cette planäte? demanda Samia. 

 Les pensÇes tourbillonnaient dans sa tàte. 

 - Non, rÇpondit distraitement le capitaine. Non, il s'agit d'une superstition. C'est simplement parce que c'est en ces termes que j'ai entendu parler d'une planäte radio-active. On prÇtend que c'est la planäte natale de l'Homme. 

 - Je ne savais pas que nous Çtions censÇs avoir une planäte natale. 

 - Je suppose que l'espäce humaine a dñ prendre naissance quelque part, Votre Seigneurie, mais je doute fort que quiconque puisse identifåer la planäte en question. 

Racety prit soudain une dÇcision et s'avança vers Rik. 

- que vous rappelez-vous d'autre? 

 Il retint juste Ö temps le Æ mon garçon Ø qui lui venait aux lävres. 
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 Principalement le navire et l'analyse spatiale. 

 Samia rejoignit le capitaine. Tous deux faisaient face Ö Rik, et la fille du Grand Ecuyer de Fife Çtait reprise par l'excitation qui s'Çtait emparÇe d'elle un peu plus tìt. 

 - C'est donc vrai? s'exclama-t-elle. Mais alors, comment se fait-il qu'on lui ait fait subir un psychosondage? 

 - On peut le lui demander, fãt le capitaine, songeur. Eh vous... l'indigäne, l'Çtranger ou je ne sais quoi... Comment se fait-il que l'on vous ait psychosondÇ? 

Rik le dÇvisagea d'un air incertain. 

 - Vous dites tous la màme chose. Màme Lona. Mais je ne sais màme pas ce que veut dire ce mot. 

 - Eh bien, quand avez-vous perdu la mÇmoire, si vous prÇfÇrez? 

 - Je ne le sais pas au juste. - Et Rik rÇpÇta avec dÇsespoir J'Çtais sur un navire. 

- Vous nous l'avez dÇjÖ dit. Continuez. 

 Samia s'interposa :

 - Inutile de hurler, capitaine. Vous allez chasser le peu de raison qui lui

reste. 

 Rik Çtait entiärement absorbÇ par l'effort qu'il faisait pour dÇchirer les tÇnäbres dont le voile recouvrait son esprit, effort qui ne laissait place Ö aucune Çmotion. Ce fut lui le premier surpris quand il s'entendit dire

 - Je n'ai pas peur de lui, Votre Seigneurie. J'essaye de me rappeler. Il y avait un danger. Cela, j'en suis certain. Un grave danger menaçant Florina mais les dÇtails m'Çchappent. 

- Il menaçait la planäte tout entiäre? 

Samia lança un rapide coup d'oeil au capitaine. 

- Oui. A cause des courants. 

- quels courants? s'enquit l'officier. 

- Les courants de l'espace. 



 Racety leva les bras et les laissa retomber le long de son corps. 

 - C'est du dÇlire! 

 - Non, non! Laissez-le continuer! - L'incrÇdulitÇ avait changÇ de camp. Les lävres entrouvertes, les yeux brillants, de petites fossettes lui creusant les joues et le menton, Samia souriait presque. - que sont ces courants de l'espace? 

 - Les diffÇrents ÇlÇments, rÇpondit vaguement Rik. - Il S'Çtait dÇjÖ expliquÇ lÖ-dessus et n'avait pas envie d'y revenir. Il 131

enchaåna avec prÇcipitation, presque incohÇrence, parlant Ö

mesure que les pensÇes lui venaient comme si elles expulsaient les mots de sa gorge : - J'ai envoyÇ un message Ö la dÇlÇgation locale du Bureau. La dÇlÇgation de Sark. Je m'en souviens träs clairement. Il fallait agir prudemment. Le danger n'Çtait pas limitÇ Ö Florina. Oui... La menace allait au-delÖ de Florina. Elle Çtait aussi vaste que la Voie lactÇe- Il fallait àtre träs prudent, 

 On eñt cru que Rik avait perdu tout contact rÇel avec ceux qui l'Çcoutaient, qu il vivait dans un passÇ dont le voile qui le dissimulait Çtait en train de craquer par endroits. 

 - Arràte! murmura doucement Valona en lui posant la main sur l'Çpaule. 

 Mais Rik ne rÇagit màme Pas. 

 - Ce message, reprit-il d'une voix haletante, ce message fut interceptÇ par un officiel de Sark. Par erreur. Je ne sais pas comment la faute a ÇtÇ commise. - il plissa le front. - Je suis sñr de l'avoir transmis Ö la dÇlÇgation locale sur la longueur d'onde du Bureau. Pensez-vous qu'il soit possible de capter une Çmission en sub-Çther? - Il ne fut màme pas surpris que le mot Æ sub-Çther Ø lui fñt si facilement venu Ö la bouche. Son regard Çtait toujours aveugle Ö ce qui l'entourait. - Toujours est-il que, lorsque je Me suis posÇ sur Sark, on m'attendait. 

 il y eut une nouvelle pause qui, cette fois, Se prolongea. Rik rÇflÇchissait. Le capitaine ne tenta pas de briser le silence. Lui aussi paraissait plongÇ dans ses pensÇes. 

qui vous attendait? demanda quand màme Samia- qui? 

je .. je ne sais pas. Je n'arrive pas Ö me rappeler. Ce n'Çtait pas quelqu'un de la dÇlÇgation du Bureau- C'Çtait un Sarkite. Je lui ai parlÇ, je m'en souviens. Il Çtait au courant de ce danger. Il y a fait allusion. J'en suis certain. Nous Çtions assis autour d'une table. Je me le rappelle. L'homme me faisait face. Nous avons parlÇ longtemps- Je ne voulais pas entrer dans les dÇtails. De cela aussi, je suis certain

- il fallait que je prenne d'abord contact

avec la dÇlÇgation. Et puis, il... 

 - Continuez, insista Samia. 

 rien de plus ne me reviendra. Rien de plus! 

 - Il a fait quelque chose. Il,... Non, 



 Rik avait criÇ ces derniers mots. 

il se tut. Le bourdonnement

prosaãque du bracelet de communication du capitaine rompit le silence qui s'Çtait appesanti, 
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 - J'Çcoute, fit Racety. 

 Une voix nasillarde, prÇcise et dÇfÇrente sortit du communico. 

 - Un message de Sark est arrivÇ Ö l'attention du capitaine. 

Le capitaine est priÇ d'en accuser personnellement rÇception. 

 - Bien. Je descends tout de suite au centre de transmission. Racety se tourna

vers Samia. - Puis-je me permettre de

rappeler Ö Votre Seigneurie que, n'importe comment, il est l'heure de dåner? 

 Devinant que la jeune femme allait rÇpondre qu'elle n'avait pas d'appÇtit, le presser de s'en aller et de ne pas s'occuper d'elle, il ajouta diplomatiquement :

 - Il faut aussi donner Ö manger Ö ces crÇatures. Elles sont sans doute fatiguÇes et affamÇes. 

 Samia ne pouvait pas protester. 

 - Il faudra que je les revoie plus tard, capitaine. 

 Racety s'inclina sans mot dire. Peut-àtre Çtait-ce un acquiescement. Peut-

àtre

pas. 

 Samia de Fife Çtait habitÇe par une vive exaltation. Ses recherches floriniennes rÇpondaient Ö certaines aspirations intellectuelles mais le Mystäre du Terrien DÇcervelÇ ( elle pensait en majuscules ) touchait quelque chose de beaucoup plus primitif et de beaucoup plus obsÇdant qui palpitait au fond d'elle-màme. 

Cela rÇveillait une curiositÇ en elle tout animale. 

 C'Çtait une Çnigme. 

 Trois points fascinaient Samia. Mais pas la question, peutàtre la plus raisonnable ( compte tenu des circonstances ), de savoir si le rÇcit de l'homme Çtait du dÇlire ou un mensonge dÇlibÇrÇ. Croire qu'il ne soit point l'expression de la vÇritÇ aurait gÉchÇ le mystäre et Samia ne pouvait pas le permettre. 

 Les trois points d'interrogation qui se posaient Ö elle Çtaient donc les suivants : quel Çtait le danger qui menaçait Florina ou, plus exactement, qui menaçait la galaxie tout entiäre? qui avait soumis le Terrien Ö un sondage psychique? Pourquoi cette personne avait-elle eu recours Ö la technique du lavage de cerveau? 

 Samia Çtait dÇcidÇe Ö tirer cette affaire au clair. Nul n'est jamais assez modeste pour ne pas se figurer àtre un dÇtective amateur compÇtent et Samia de Fife Çtait loin d'àtre modeste. 

Le dåner achevÇ, däs qu'elle put s'Çclipser sans enfreindre les 133



rägles de la politesse, elle regagna prÇcipitamment l'entrepont. 

- Ouvrez! ordonna-t-elle Ö la sentinelle. 

Le marin resta au port d'arme, le regard vide, la tàte respectueusement baissÇe. 

 .S'il plaåt Ö Votre Seigneurie, la porte restera close. 

 Samia en demeura bouche bÇe. 

- quelle audace. 

 ! Si vous n'ouvrez pas immÇdiatement, je me plaindrai au capitaine. 

 - S'il plaåt Ö Votre Seigneurie, la porte restera close, rÇpÇta le factionnaire. Par ordre du capitaine

 Samia rebroussa chemin et surgit comme une furie dans la cabine de Racety. Une tornade d'un mätre cinquante! 

 - Capitaine! 

 - Votre Seigneurie? 

 - Avez-vous-donnÇ l'ordre Ö vos hommes de m'empàcher de voir le Terrien et la femme indigäne? 

 Il me semble que nous Çtions convenus que vous ne les verriez qu'en ma prÇsence, Votre Seigneurie. 

- Avant le dåner, oui. Mais vous avez constatÇ qu'ils sont inoffensifs? 

- J'ai constatÇ qu'ils semblaient àtre inoffensifs. 

Samia Çtait pràte Ö Çclater. 

- En ce cas, je vous somme de m'accompagner- Ca ne m'est pas possible, votre

Seigneurie. La situation s'est modifiÇe. 

- Comment cela? 

- Le couple doit àtre interrogÇ sur Sark par les autoritÇs compÇtentes et je pense que, d'ici lÖ, ces crÇatures doivent demeurer isolÇes. 

Samia ouvrit la bouche toute grande mais reprit aussitìt une attitude plus digne. 

- vous n'allez quand màme pas les remettre entre les mains du SecrÇtariat aux Affaires floriniennes? 

Le capitaine chercha Ö temporiser. 

 - C'Çtait en fait le projet initial. Tous deux ont quittÇ leur village sans autorisation. A la vÇritÇ, ils ont quittÇ la planäte sans autorisation. De plus, ils se sont introduits clandestinement a bord d'un bÉtiment sarkite. 

 - Par erreur. 

 - êtait-ce vraiment par erreur" 

 - Mais vous Çtiez au courant de tous leurs crimes avant l'entrevue que nous avons eue avec eux. 
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 - C'est seulement au cours de cet entretien que j'ai entendu le rÇcit du soi-disant Terrien. 

 - Soi-disant? Vous avez dit vous-màme que la planäte Terre existait. 

 - J'ai dit qu'elle pouvait exister. Mais puis-je me permettre de demander Ö Votre Seigneurie ce qu'elle souhaite que l'on fasse de ces gens? 

 - Je considäre qu'il faut examiner le rÇcit du Terrien. Il parle d'un danger menaçant Florina et de quelqu'un qui, sur Sark, a volontairement tentÇ de dissimuler cette information aux autoritÇs. Je pense

que c'est une affaire qui regarde mon päre. Je compte d'ailleurs faire comparaåtre le Terrien devant lui en temps utile. 

- quelle ingÇniositÇ! murmura Racety. 

- Seriez-vous sarcastique, capitaine? 

L'officier rougit. 

 - Veuillez me pardonner, Votre Seigneurie. Je songeais Ö nos prisonniers. M'autorisez-vous Ö vous faire un exposÇ relativement long? 

 - J'ignore ce que vous entendez par Æ relativement long Ø

mais commencez toujours. 

 - Je vous remercie. Tout d'abord, j'espäre que Votre Seigneurie ne minimise

pas l'importance des troubles qui ont ÇclatÇ sur Florina. 

 - quels troubles" 

- Vous ne pouvez avoir oubliÇ l'incident de la bibliothäque. 

- Un patrouilleur tuÇ! Vraiment, capitaine... 

 - Un second patrouilleur a ÇtÇ assassinÇ ce matin, Votre Seigneurie, ainsi qu'un indigäne. Il n'est guäre frÇquent de voir les indigänes assassiner les patrouilleurs. Or, en voici un qui a tuÇ Ö deux reprises et qui est cependant toujours en fuite. Agit-il seul? Est-ce un accident? Ou cela fait-il partie d'un plan soigneusement prÇparÇ? 

 - C'est apparemment la derniäre hypothäse que vous croyez vraie! 

 - En effet. L'indigäne meurtrier avait deux complices. Leur Si gnalement correspond Ö celui de nos passagers clandestins. 

- Vous ne m'avez jamais dit une chose pareille! 

 - Je ne voulais pas inquiÇter Votre Seigneurie. qu'elle se rappelle nÇanmoins que je lui ai rÇpÇtÇ Ö plusieurs reprises qu'ils pouvaient àtre dangereux. 

 135

- Fort bien. qu'en dÇduisez-vous? 

 - Et si les meurtres de Florina n'Çtaient qu'une manoeuvre de diversion visant Ö dÇtourner l'action des escadrons de la Patrouille pendant que ces deux-lÖ pÇnÇtraient Ö bord de ce navire? 

- je trouve cela stupide! 

 - Stupide? Pourquoi voulaient-ils quitter Florina" Nous ne le leur avons pas demÖndÇ. Admettons que ce soit pour Çchapper aux patrouilleurs puisque c'est la supposition la plus raisonnable. 

Chercheraient-ils alors Ö se rendre justement sur Sark? A bord du navire de Votre Seigneurie? Et il y a ce dÇsir de se faire passer pour un spatio-analyste... 

Samia plissa le front. 



- Et alors? 

 - il se trouve qu'un spatio-analyste est portÇ disparu depuis un an. Cette affaire n'a jamais connu beaucoup de publicitÇ. Si je suis au courant, c'est que mon unitÇ a participÇ, aux recherches destinÇes Ö trouver trace de son navire dans l'espace proche. Ceux qui sont derriäre les ÇvÇnements de Florina ont sans aucun doute utilisÇ cette histoire et le fait qu'ils soient renseignÇs sur la disparition du spatio-analyste est la preuve de la puissance et de l'efficacitÇ inattendues de leur organisation. 

- Il n'y a peut-àtr aucun rapport entre le Terrien et Ce spatio-analyste. 

 - il n'existe pas de lien rÇel entre eux, c'est certain, mais il ne faut pas croire qu'il n'y ait aucun rapport entre les deux. La coãncidence serait invraisemblable. C'est Ö un imposteur que nous avons affaire. VoilÖ POurquoi il prÇtend qu'on lui a lavÇ le cerveau. 

 - Oh! Comment pouvom-nous dÇmontrer qu'il n'est pas spatio-analyste? 

Il n'apporte aucun dÇtail sur la planäte Terre en dehors du simple fait qu'elle est radioactive. Il ne sait pas piloter un astronef. Il ne connaåt rien de l'analyse spatiale. Sa couverture, c'est d'affirmer qu'on lui a lavÇ le cerveau. Comprenez-vous, Votre Seigneurie? 

 Samia ne rÇpondit pas directement. 

 Mais pourquoi ce scÇnario? 

 Pour que vous fassiez ce que vous avez prÇcisÇment l'intention de faire, Votre Seigneurie. 
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 - Approfondir le mystäre? 

- Non, Votre Seigneurie. Mettre cet homme en prÇsence de votre päre. 

 - Je ne vois toujours pas. 

 Il y a Plusieurs possibilitÇs. Dans l'hypothäse la plus favorable, il cherche Ö espionner l'êcuyer de Fife pour le compte de Florina ou, peut-àtre, de Trantor. J'imagine que le vieil Abel, l'ambassadeur trantorien, l'identifiera comme Terrien, ne serait-ce que pour gàner Sark en exigeant une enquàte rechercher la vÇritÇ sur le roman du lavage de cerveau. 

L"autre hypothäse est qu'il soit le futur assassin de votre pere. 

 - Capitaine! 

 - Votre Seigneurie? 

 - C'est une accusation ridicule! 

 - Il se peut, Votre Seigneurie. Mais le ridicule s'Çtend alors au dÇpartement de la SÇcuritÇ. Vous vous rappelez peut-àtre que j'ai ÇtÇ appelÇ avant le dåner pour recevoir une communication de Sark? 

 - Oui. 

 - Voici ce message. 

 Racety tendit Ö Samia un feuillet translucide couvert de lettres rouges. Elle lut: Æ Nous avons ÇtÇ informÇs que deux Floriniens se sont introduits clandestinement Ö votre bord. 

Assurez-vous immÇdiatement de leur personne. L'un d'eux prÇtendra peut-àtre àtre spatio-analyste et niera sa nationalitÇ

florinienne. Vous n'interviendrez pas sur ce point. Nous vous tenons pour responsable de la sÇcuritÇ de ces individus. Ils doivent àtre remis au Depsec. Cette affaire est ultra-secräte et de toute premiäre urgence. Ø

 Samia Çtait abasourdie. 

 Le Depsec, murmura-t-elle. Le DÇpartement de la SÇcuri tÇ... - Cette affaire est ultra-secräte, rÇpÇta le capitaine. Je commets une faute en vous communiquant ces instructions mais vous ne m'avez pas laissÇ d'autre choix, Votre Seigneurie. 

 - que va-t-on faire de lui? 

 - Je ne saurais vous rÇpondre avec certitude. Il est sñr qu'un individu soupçonnÇ d'espionnage et d'assassinat ne peut s'attendre que l'on prenne des gants avec lui. Sa fabulation va 137

 probablement devenir vraie en partie et il apprendra ce qu'est rÇellement un lavage de cerveau

CHAPITRE LE DêTECTIVE. 

 Chacun des quatre Grands êcuyers contemplait le Sieur de Fife Ö sa maniäre. Bort avec coläre, Rune avec amusement, Balle avec ennui et Steen avec crainte. 

 Rune parla le premier:

 - Haute trahison? Cherchez-vous Ö nous faire peur avec des mots? qu'est-ce que cela veut dire? Trahison Ö l'endroit de qui? 

De Bort? De moi? FomentÇe par qui? Et comment? Ces confÇrences perturbent mes heures de sommeil, Fife! 

 - Les consÇquences risquent de les troubler bien plus encore, rÇpondit Fife. Il ne s'agit pas d'une trahison dirigÇe contre l'un ou l'autre d'entre nous mais d'une trahison envers Sark. 

 - Envers Sark? rÇpÇta Bort. qu'est Sark sinon nous? 

- Disons que c'est un mythe. quelque chose qui a une rÇalitÇ

aux yeux des Sarkites ordinaires. 

 - Je ne comprends pas, grommela Steen. Les joutes oratoires : il n'y a que cela

qui semble vous intÇresser! Parole! 

J'aimerais qu'on en fånisse. 

- Steen a raison, s'exclama Balle. 

 Steen eut l'air flattÇ par cette approbation. 

 - Je ne demande pas mieux que de m'expliquer sur-le-champ rÇpliqua Fife. Vous avez sans doute entendu parler des troubles qui ont rÇcemment eu lieu sur Florina? 

 - Les dÇpàches du Depsec font Çtat de l'assassinat de plusieurs patrouilleurs, dit Rune. C'est Ö cela que vous faites allusion? 

 Bort l'interrompit pour jeter d'un ton rageur:

 - Puisque confÇrence il y a, parlons-en donc. On a tuÇ deux patrouilleurs? Ils mÇritent qu'on les tue. Voulez-vous dire qu'un indigäne peut tout simplement s'approcher d'un patrouilleur et lui cabosser le crÉne d'un coup de matraque? Comment un patrouilleur n'importe quel patrouilleur - peut-il laisser un indigäne - n'importe quel indigäne armÇ d'une matraque s'approcher assez präs de lui pour l'assommer? Pourquoi 138

l'indigäne en question n'a-t-il pas ÇtÇ abattu Ö vingt pas d'une giclÇe de fulgurant? Par Sark, je secouerai la Patrouille du plus haut gradÇ Ö la derniäre recrue! Le service dans l'espace, voilÖ

ce que mÇritent ces abrutis! La Patrouille florinienne n'est rien de plus qu'un tas de lard. Il faudrait dÇcrÇter la loi martiale tous les cinq ans pour liquider les agitateurs. Comme cela, les indigänes se tiendraient tranquilles et nos hommes resteraient vigilants. 

 - Avez-vous terminÇ? demanda Fife. 

 - Pour le moment, oui. Mais nous en reparlerons. Moi aussi, j'ai des intÇràts lÖ-bas, vous savez. Ils sont peut-àtre moins vastes que les vìtres, Fife, mais ils sont quand màme suffisamment importants

pour que je m'en inquiäte. 

 Fife haussa les Çpaules et se tourna brusquement vers Steen. 

 - Et vous? Avez-vous entendu parler de ces incidents? 

 Steen sursauta. 

 - Oui. C'est-Ö-dire que je viens d'entendre ce que vous... 

 - Vous n'avez pas lu les rapports du Depsec" 

 - Eh bien, sur ma parole... - Steen parut soudain passionnÇ

par ses ongles, longs et effãlÇs, dÇlicatement recouverts d'un enduit cuivrÇ. - Je n'ai pas toujours le temps de lire absolument tous les rapports. Je ne pensais pas que c'Çtait une obligation qui m'Çtait imposÇe. En fait. -Steen prit son courage Ö deux mains et regarda Fife dans les yeux - ... en fait, je ne savais pas que c'Çtait vous qui promulguiez les rägles. Ma parole! 

 - Je n'ai rien promulguÇ. Toutefois, puisque vous àtes, vous tout au moins, dans l'ignorance de cette affaire, je vais vous rÇsumer les faits. Cela pourra d'ailleurs Çgalement intÇresser les autres. 

 RapportÇs en quelques mots, les ÇvÇnements des derniäres quarante-huit heures paraissaient Çtonnamment banals. Tout d'abord, quelqu'un avait demandÇ de façon imprÇvue des ouvrages traitant de l'analyse spatiale. Puis, un patrouilleur Ö la retraite avait reçu un coup sur la tàte et Çtait mort deux heures plus tard d'une fracture du crÉne. Puis il y avait eu une chasse Ö



l'homme qui avait tournÇ court, les fugitifs s'Çtant rÇfugiÇs chez un agent trantorien - asile inviolable. Puis, Ö l'aube, s'avait ÇtÇ

le meurtre d'un autre patrouilleur dont l'agresseur avait revàtu l'uniforme pour Çchapper Ö ses poursuivants et, un peu plus tard, l'agent trantorien Çtait mort Ö son tour. 
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 Si vous voulez les toutes derniäres nouvelles, voici encore un dÇtail Ö ajouter Ö ce catalogue de faits en apparence insignifiants, conclut Fife. Il y a quelques heures, on a dÇcouvert un cadavre - ou, plus exactement, ce qu'il en restait - dans le Parc de la CitÇ de Florina. 

- Le cadavre de qui? demanda Rune. 

 - Un instant, je vous prie. A cìtÇ de ce cadavre, on a trouvÇ

un tas de cendres qui semblaient àtre les restes de vàtements carbonisÇs. quelqu'un avait pris soin de rÇcupÇrer tous les objets de mÇtal mais l'analyse a rÇvÇlÇ que c'Çtait un uniforme de patrouilleur qui avait brñlÇ de la sorte. 

 - La victime Çtait-elle notre ami l'imposteur? s'enquit Bal le. 

- C'est peu vraisemblable. qui l'aurait tuÇ en secret? 

 - Il s'est suicidÇ, siffla Bort. Combien de temps cette crapule pouvait-elle espÇrer conserver la libertÇ? J'imagine qu'il a choisi la mort la plus douce. Personnellement, j'aimerais savoir Ö qui, dans la Patrouille, incombe la responsabilitÇ de l'avoir laissÇ se suicider et je remettrais aux intÇressÇs un fulgurant. Avec une seule charge. 

 - Je ne crois pas Ö la thÇorie du suicide, rÇtorqua Fife. Il aurait fallu qu'apräs s'àtre fait justice notre homme ait enlevÇ

son uniforme, l'ait brñlÇ et se soit enfin dÇbarrassÇ des boucles et des insignes. Ou alors, il a commencÇ par se dÇshabiller et par brñler sa tenue, il a rÇcupÇrÇ les insignes, quittÇ la grotte, nu ou en sous-vàtements, pour les faire disparaåtre; apräs quoi, il y est retournÇ et s'est donnÇ la mort. 

 - Le corps Çtait dans une grotte? demanda Bort. 

- Oui, dans une des grottes d'agrÇment du Parc. 

- Il a donc eu tout son temps et il a pu opÇrer en toute tranquillitÇ, s'exclama Bort avec un accent belliqueux. - Il dÇtestait renoncer Ö une thÇorie. - Il a pu se dÇfaire de ses insignes en un premier temps et ensuite... 

 Fife l'interrompit pour lui demander avec ironie: Avez-vous dÇjÖ essayÇ d'arracher la passementerie d'un uniforme de patrouilleur? Et si le corps Çtait celui de l'imposteur, quel motif pouvez-vous proposer pour expliquer son acte? 

D'ailleurs, j'ai un rapport d'autopsie. D'apräs l'examen des os, le cadavre n'est ni celui d'un patrouilleur ni celui d'un Florinien. 

Le mort Çtait un Sarkite. 

- - Ma parole! s'Çcria Steen. 
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 Balle Çcarquilla les yeux. Rune referma la bouche et ses dents mÇtalliques, qui, de temps Ö autre, accrochaient un reflet de lumiäre apportant un frÇmissement de vie dans le cube d'ombre Ö l'intÇrieur duquel il se tenait, disparurent. Bort lui-màme Çtait mÇdusÇ. 

- Vous me suivez? reprit Fife. Comprenez-vous maintenant pourquoi les parties mÇtalliques de l'uniforme ont ÇtÇ enlevÇes? 

L'assassin voulait que l'on croie que les vàtements brñlÇs Çtaient ceux du Sarkite qu'il avait tuÇ. Le meurtre aurait alors passÇ

pour un suicide ou pour un räglement de comptes entre particuliers sans aucun rapport avec notre ami le pseudopa trouilleur. Mais il

ne savait pas que l'analyse des cendres

permettrait de diffÇrencier le kyrt d'un costume sarkite de la cellulose d'un uniforme de patrouilleur, màme privÇ de ses ornements de mÇtal. Un Sarkite mort et un uniforme de patrouilleur brñlÇ... Une seule supposition est possible : il y a quelque part dans la CitÇ Haute un Prud'homme vivant dÇguisÇ

en Sarkite. Notre Florinien ayant jouÇ assez longtemps le rìle de patrouilleur et estimant que le danger Çtait trop grand, qu'il grandissait de plus en plus, a dÇcidÇ de se mÇtamorphoser en Ecuyer. Et il n'avait qu'un seul moyen de parvenir Ö ses fins. 

- L'a-t-on arràtÇ? s'informa Bort d'une voix pÉteuse. 

- Non. 

- Comment cela se fait-il, au nom de Sark? 

 - On l'arràtera, laissa tomber Fife sur un ton indiffÇrent. 

Pour l'instant, nous avons des choses plus importantes Ö

dÇbattre. Par comparaison, cette derniäre atrocitÇ n'est qu'une broutille. 

- Allez au fait! le supplia Rune. 

 - Un peu de patience! Je voudrais d'abord savoir si vous vous souvenez de ce spatio-analyste qui a disparu depuis un an? 

Steen Çmit un petit rire nerveux. 

- Encore cette histoire? murmura Bort avec un mÇpris infini. 

 - Y a-t-il un lien entre les deux choses ou va-t-il encore falloir revenir en long et en large sur cette horrible affaire de l'an passÇ? s'exclama Steen. Je suis fatiguÇ! 

 Fife ne s'Çmut pas. 

 - L'explosion d'hier et d'avant-hier a commencÇ apräs qu'on eut demandÇ des ouvrages de spatio-analyse Ö la bibliothäque de Florina. Le lien me paraåt amplement suffåsant. Voyons si je ne 141

rÇussirai pas Ö vous convaincre de cette Çvidence. Je commencerai par dÇcrire les trois personnes impliquÇes dans l'incident de la bibliothäque et je vous serai reconnaissant de ne pas m'interrompre. 

 Æ D'abord, le Prud'homme. C'est l'homme dangereux du trio. 

Excellent dossier : un ÇlÇment intelligent et loyal, disent les archives. Malheureusement, il s'est retournÇ contre nous. Il ne fait pas de doute qu'il soit l'auteur des quatre crimes actuellement connus. Un joli record pour n'importe qui! Compte tenu qu'il y a deux patrouilleurs et un Sarkite parmi ses victimes, ce bilan est remarquable pour un indigäne. C'est incroyable... Et il est toujours en libertÇ. 

 Æ En numÇro deux, nous avons une Florinienne. Sans instruction et totalement insignifiante. Toutefois, l'enquàte fouillÇe qui se poursuit depuis deux jours afin d'Çlucider tous les aspects de cette affaire nous a permis de reconstituer son passÇ. Ses parents Çtaient membres de Æ l'Ame du Kyrt Ø, si quelqu'un se rappelle encore cette ridicule conspiration paysanne qui a ÇtÇ

liquidÇe sans difficultÇ il y a une vingtaine d'annÇes. 

 Æ Reste le troisiäme individu. Le plus Çtonnant. EmployÇ

comme manoeuvre dans une filature. Par-dessus le marchÇ, c'Çtait un demeurÇ. 

 Bort s'Çbroua et Steen Çmit Ö nouveau un gloussement de sa voix haut perchÇe. Les yeux de Balle demeurärent clos. Rune ne fit pas un mouvement dans son cube de nuit. 

 Je n'emploie pas le terme de Æ demeurÇ - au sens figuratif. 

Le Depsec n'a pas mÇnagÇ sa peine mais il n'a pu reconstituer que la toute derniäre pÇriode de son existence. L'homme en question a ÇtÇ dÇcouvert il y a dix mois et demi dans un village voisin de la mÇtropole florinienne. Il Çtait dans un Çtat de crÇtinisme intÇgral. Incapable de marcher, incapable de parler. 

Incapable, mÇme, de se nourrir. 

 Æ Vous remarquerez que son entrÇe en scäne intervient quelques semaines apräs la disparition du spatio-analyste. Notez encore qu'en quelques mois il a appris Ö parler et a obtenu un emploi dans une filature. êtrange, cet idiot qui apprend aussi rapidement, vous ne trouvez pas? 

- Oh, s'il avait subi un bon lavage de cerveau, commença Steen sur un ton presque passionnÇ, il aurait pu... 

La phrase demeura en suspens. 

Fife lui adressa un regard sarcastique. 
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 Je ne vois personne qui fasse autant autoritÇ sur ce point! 

Toutefois, màme sans l'avis ÇclairÇ de Steen, j'ai eu la màme idÇe. C'Çtait la seule explication possible. Or, il n'existe que deux endroits oî ce lavage de cerveau aurait pu àtre effectuÇ. 

Sur Sark ou dans la CitÇ Haute de Florina. Par acquit de conscience, les cabinets mÇdicaux de la CitÇ Haute ont ÇtÇ

contrìlÇs. On n'a retrouvÇ aucune trace de psychosondage clandestin. Mais un de nos agents a pris l'initiative d'examiner les dossiers des mÇdecins morts postÇrieurement Ö l'apparition de notre simple d'esprit. Je veillerai Ö ce que cet agent reçoive l'avancement qu'il mÇrite. Nous avons en effet trouvÇ un dossier concernant le demeurÇ dans les archives d'un mÇdecin dÇcÇdÇ

La femme qui constitue la deuxiäme personne du trio l'avait fait examiner six mois auparavant. Il semble qu'elle ait agi en secret car elle s'Çtait absentÇe de son travail ce jour-lÖ en excipant d'un tout autre prÇtexte. Le praticien a donc procÇdÇ Ö l'examen et a conclu de maniäre catÇgorique que le patient avait ÇtÇ sondÇ. 

 Æ Nous en arrivons maintenant Ö un point intÇressant. Il s'agissait d'un mÇdecin exerçant Ö la fois dans la CitÇ Haute et dans la CitÇ Basse, un de ces idÇalistes qui estiment que les indigänes ont droit Ö une assistance mÇdicale de premier ordre. 

Homme mÇthodique, il conservait les doubles de ses dossiers dans ses deux cabinets afin de s'Çpargner d'inutiles allÇes et venues en ascenseur. En outre, j'imagine que ses conceptions utopiques le poussaient Ö exclure toute sÇgrÇgation dans ses archives entre sa clientäle sarkite et sa clientäle florinienne. Or, le dossier de notre idiot n'existait qu'Ö un seul exemplaire. 

C'Çtait le seul qui n'avait pas de duplicata. 

 Æ Pourquoi? Si, pour une raison quelconque, le mÇdecin avait dÇcidÇ de ne pas garder de double de ce dossier particulier, pourquoi celui-ci a-t-il ÇtÇ dÇcouvert dans le cabinet de la CitÇ

Haute allors qu'il aurait logiquement dñ se trouver dans celui de la CitÇ Basse? Apräs tout, le client Çtait florinien. Il avait ÇtÇ

conduit par une Florinienne. C'Çtait dans la CitÇ Basse qu'avait eu lieu la consultation. Toutes ces donnÇes sont clairement indiquÇes dans les documents saisis. 

 - Il n'y a qu'une seule rÇponse pour rÇsoudre le mystäre. Le dossier a ÇtÇ dñment enregistrÇ en partie double mais l'original conservÇ dans les archives de la CitÇ Basse a ÇtÇ dÇtruit par quelqu'un qui ignorait l'existence d'un duplicata dans la CitÇ Haute. 
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 Æ Poursuivons!... A ce dossier Çtait jointe une note dÇpourvue d'ambiguãtÇ prÇcisant que le mÇdecin signalerait ce cas dans son prochain rapport de routine destinÇ au Depsec. Processus parfaitement normal puisque tout individu ayant ÇtÇ soumis Ö la psychosonde peut àtre un criminel ou un agitateur subversif. 

Mais ce rapport n'a jamais ÇtÇ rÇdigÇ. Au cours de la màme semaine, le mÇdecin mourut des suites d'un accident de la circulation. Les coãncidences se multiplient de façon invraisemblable, n'est-ce pas? 

 - Balle ouvrit les yeux et murmura

 - C'est un roman policier que vous àtes en train de nous raconter. 

 - Oui, rÇpondit Fife avec satisfaction. Un roman policier. Et, pour l'instant, c'est moi le dÇtective. 

 - qui est l'accusÇ? reprit Balle d'une voix lasse. 

- Attendez. Laissez-moi encore un peu jouer au dÇtective. 

 Au coeur de ce qu'il considÇrait comme la crise la plus grave qu'eñt jamais affrontÇe Sark, Fife s'apercevait subitement qu'il s'amusait follement. 

 - Prenons l'histoire par un autre bout, poursuivit-il. Oublions pour le moment le simple d'esprit et revenons au spatio-analyste. 



Nous entendons pour la premiäre fois parler de lui lorsqu'il signale au Bureau des Transports qu'il se prÇpare Ö atterrir. Un message antÇrieur accompagne cette notification. 

 Æ Le spatio-analyste n'atterrit pas. On ne le localise nulle part dans l'espace proche. De plus, son message au Bureau des Transports disparaåt. Le B.I.A.S. soutient que nous l'avons dÇlibÇrÇment ÇtouffÇ. Le Depsec croit de son cìtÇ que ce message est un faux forgÇ par les gens du B.I.A.S. pour des raisons de propagande. Je pense Ö prÇsent que tous deux Çtaient dans l'erreur. Le message Ö bien ÇtÇ expÇdiÇ mais il n'a pas ÇtÇ

ÇtouffÇ par le gouvernement sarkite. 

 Æ Nous allons maintenant inventer un personnage que nous appellerons pour le moment X...! X... a accäs aux archives du Bureau des Transports. Il prend connaissance du message du spatio-analyste. X... est quelqu'un d'astucieux et il sait agir vite. Il s'arrange pour envoyer au spatio-analyste un sub-Çthergramme secret lui donnant pour instructions de se poser sur un petit astrodrome privÇ. L'autre obtempäre et X... le rencontre. 

 Ø Il s'est muni du message annonciateur de catastrophes. Il peut y avoir deux raisons Ö cela. En premier lieu, l'Çlimination 144

d'un indice brouillerait les pistes en cas d'enquäte. En outre, le message pourrait peut-àtre servir Ö capter la confiance du spatio-analyste. Si celui-ci estimait ne devoir parler qu'Ö ses supÇrieurs comme c'est plausible, X... a pu espÇrer qu'il le persuaderait de lui ouvrir son coeur en lui prouvant qu'il Çtait dÇjÖ au courant de l'essentiel. 

 Æ Le spatio-analyste a parlÇ, c'est certain. Si incohÇrent, dÇmentiel et, d'une façon gÇnÇrale, invraisemblable qu'ait ÇtÇ

son rÇcit, X... jugea que ce dernier constituait un excellent instrument de propagande. Il a envoyÇ sa lettre de chantage aux Grands Ecuyers - Ö nous. Il est probable qu'il escomptait que les choses se passeraient comme elles se sont prÇcisÇment passÇes : sa missive serait attribuÇe aux Trantoriens. Si nous n'acceptions pas de nÇgocier, il avait l'intention de perturber la production florinienne par une campagne de rumeurs jusqu'au moment oî nous serions contraints de capituler. 

 Æ Ce fut sa premiäre erreur de calcul. quelque chose l'a effrayÇ. quoi? Nous le verrons plus tard. Toujours est-il qu'il prit la dÇcision de surseoir Ö l'exÇcution de son plan. Cependant, il y avait une complication. X... ne croyait pas Ö l'histoire du spatio-analyste mais ce dernier Çtait de toute Çvidence sincäre dans sa folie. Il fallait donc s'arranger pour qu'il acceptÉt de mettre son apocalypse sous le boisseau. 

 Æ Pour qu'il se taise, il Çtait nÇcessaire de le mettre hors d'Çtat d'agir. X... pouvait le tuer mais je pense que l'homme lui Çtait indispensable en tant que source d'informations pour l'avenir ( apräs tout, X... ne connaissait rien Ö l'analyse spatiale et il ne pouvait pas rÇussir un chantage fondÇ sur un bluff total ) et, peut-àtre, comme otage si le coup ratait. Bref, il lui a lavÇ le cerveau. DÇsormais, il avait en main un idiot dÇcervelÇ qui ne lui causerait pas d'ennuis pendant un certain temps. Plus tard, le spatio-analyste recouvrerait ses facultÇs. 

 Æ Le pas suivant? Il Çtait impÇratif que l'on ne puisse pas localiser le spatio-analyste pendant une annÇe, que personne ne parle de gens qui comptent Ø, que personne màme ne le voie dans son personnage d'idiot. X... agit alors avec une magistrale simplicitÇ. Il emmena son homme sur Florina et pendant präs d'un an le spatio-analyste ne fut qu'un indigäne faible d'esprit employÇ dans les filatures de kyrt. 

. - J'imagine que, au cours de ces mois, X... ou un de ses Çmissaires se rendait de temps en temps lÖ oî sa victime avait 145

ÇtÇ cachÇe afin de s'assurer qu'elle Çtait en sÇcuritÇ et Ö peu präs en bonne santÇ. Lors d'une de ces visites, X... apprit d'une maniäre ou d'une autre que le spatio-analyste avait ÇtÇ examinÇ

par un MÇdecin qui savait reconnaåtre un cas de psychosondage. 

Le mÇdecin mourut et le dossier disparut - tout du moins celui qui Çtait conservÇ dans son cabinet de la CitÇ Basse. 

Ce fut la premiäre erreur de calcul : X... ne songea jamais qu'il pouvait exister un double de ce dossier dans la CitÇ Haute. 

 Æ Il fit une seconde erreur. L'idiot commença de recouvrer ses facultÇs un petit peu trop vite et le Prud'homme du village Çtait assez malin pour se rendre compte que ses propos n'Çtaient pas de simples divagations. peut-àtre la fille qui s'occupait de l'idiot parla-t-elle au Prud'homme de psychosondage? C'est une supposition. 

 Æ VoilÖ comment l'histoire se prÇsente. 

 Fife se croisa les mains et attendit la rÇaction. 

 Rune parla le premier. Il avait allumÇ quelques instants plus tìt et il clignait des yeux en souriant dans son cube de projection. 

 - Une histoire assez assommante. Fife, dit-il. Si j'Çtais restÇ

un peu plus longtemps dans l'obscuritÇ, je me serais endormi. 

 - C'est une viande aussi fade que celle que vous nous avez servie l'an dernier, fit lentement Balle. quatre-vingt-dix Pour cent d'hypothäses gratuites! 

 - Balivernes! jeta Bort. 

 - Et d'abord qui est X...? demanda Steen. Si vous ne le connaissez pas, cela n'a pas de sens. 

 Sur quoi, Steen bÉilla avec grÉce, un doigt dÇlicatement recourbÇ devant ses petites dents blanches. 

 - L'un d'entre vous au moins a vu le point fondamental, rÇpondit Fife. L'identitÇ de X... est le noeud de l'affaire. RÇflÇchissons aux

caractÇristiques qu'il doit prÇsenter si mon analyse est juste. 



 Æ En premier lieu, X... est un homme qui a des contacts avec l'administration. Un homme capable de soumettre quelqu'un au lavage de cerveau. Un homme qui s'estime en mesure de lancer une puissante manoeuvre de chantage. Un homme qui a pu sans peine faire quitter Sark au spatio-analyste et l'expÇdier sur Florina. Un homme qui a pu se dÇbarrasser d'un mÇdecin de Florina. Ce n'est certainement pas le premier venu. 
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 Æ En fait, sa personnalitÇ est clairement dÇfånie. X... doit àtre un Grand êcuyer. Ce n'est pas votre avis? 

 Bort fit un bond qui le projeta hors de son siäge. Sa tàte se dÇmatÇrialisa. Il se rassit. Steen Çclata d'un rire hystÇrique qui n'en finissait plus. Une lueur fÇbrile s'alluma dans les yeux de Rune, Ö moitiÇ noyÇs dans la graisse. Balle hocha lentement la tàte. 

 - qui accusez-vous, Fife? s'Çcria Bort d'une voix tonitruante. 

 Fife conservait tout son calme. 

 - Je n'accuse encore personne. Pas nommÇment. Suivez mon raisonnement. Nous sommes cinq. En dehors de nous, personne sur Sark n'aurait pu accomplir ce que X... a accompli. Cinq, pas un de plus. On peut considÇrer le fait comme Çtabli. Maintenant, qui est X...? 

Pour commencer, ce n'est pas moi. 

 - Nous n'avons qu'Ö vous croire sur parole, n'est-ce pas? 

cracha Rune. 

 - Pas du tout. Moi seul n'ai pas de motif. L'objectif de X... est de prendre le contrìle de l'industrie du kyrt. Je possäde le tiers des champs de kyrt floriniens. Mes filatures, mes installations et ma flotte de commerce sont suffåsamment prÇdominantes pour Çvincer n'importe lequel d'entre vous ou vous quatre si j'en ai envie. Je n'aurais pas eu besoin de recourir Ö un chantage compliquÇ. 

 Il Çleva la voix pour dominer le vacarme que faisaient les Ecuyers qui parlaient tous ensemble. 

 - Ecoutez-moi! Chacun de vous a un motif. Le continent de Rune est le plus petit et ses domaines sont les moins vastes. Je sais que c'est une situation qui le mÇcontente et il ne peut pas dire le contraire. La lignÇe de Balle est la plus ancienne. Il fut un temps oî sa famille rÇgnait sur Sark. Il ne l'a sans doute pas oubliÇ. Bort souffre d'àtre toujours mis en minoritÇ au Conseil et de ne pas pouvoir, en consÇquence, conduire ses affaires dans ses territoires avec toute la brutalitÇ qu'il voudrait. 

 Æ Steen a des goñts dispendieux et ses finances battent de l'aile. Il lui faut impÇrativement remplir ses caisses. Tous les mobiles sont rÇunis : la jalousie, la soif de puissance, la cupiditÇ, la recherche du prestige. Maintenant, lequel d'entre vous est X...? 

 Une flamme malicieuse dansa soudain dans les yeux du vieux Balle. 
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- Vous ne le savez pas? 

 - Cela n'a pas d'importance. Ecoutez-moi bien. J'ai dit que quelque chose a effrayÇ X... ( continuons de l'appeler X... ) apräs la premiäre lettre qu'il nous a envoyÇe. Savez-vous de quoi il a eu peur? Lors de notre prÇcÇdente confÇrence, j'ai pràchÇ l'unitÇ

d'action nÇcessaire. X... Çtait lÖ. X... Çtait l'un de nous - et il est encore l'un de nous. Il savait que le front commun signifierait pour lui l'Çchec. Il comptait vaincre parce qu'il savait que notre idÇal de stricte autonomie continentale nous maintiendrait divisÇs jusqu'au dernier moment et au-delÖ. Voyant qu'il s'Çtait trompÇ, il a dÇcidÇ d'attendre que l'urgence s'estompÉt pour repartir ensuite Ö l'attaque. 

 Æ Mais il se trompe encore. Nous ferons encore front commun et il n'existe qu'un seul moyen sñr de rÇaliser l'union, compte tenu du fait que X... est parmi nous. L'autonomie continentale est morte. C'est un luxe que nous ne pouvons Plus nous permettre car des plans de X... ne peut rÇsulter que noire dÇfaite Çconomique ou l'intervention de Trantor. Je ne puis avoir confiance en personne sinon en moi-màme. Aussi, Ö partir de maintenant, je prends la direction des affaires de Sark, planäte unie. Etes-vous avec moi? 

 Tout le monde Çtait debout et s'Çgosillait. Bort menaçait Fife du poing. [l y avait un peu d'Çcume aux coins de ses lävres. 

 Mais les Ecuyers Çtaient impuissants. Fife souriait. Chacun Çtait träs loin, sur son continent. Il pouvait rester assis derriäre son bureau Ö les regarder tempàter. 

 - Vous n'avez pas le choix, reprit-il. Moi aussi, j'ai fait mes prÇparatifs depuis la confÇrence de l'an passÇ. Pendant que vous Çtiez en train de m'Çcouter bien gentiment, des officiers Ö ma dÇvotion ont pris le commandement des forces spatiales de Sark. 

 Trahison! hurla le choeur des Ecuyers. 

 Trahison envers l'autonomie continentale, loyautÇ Ö Sark, rÇtorqua Fife. 

Steen tordait nerveusement ses doigts dont le vernis cuivre Çtait la seule touche de couleur sur sa peau. 

 - Mais c'est X...! s'exclama-t-il. Màme si X.... est l'un de nous, nous sommes trois innocents. Et je ne suis pas X..., C'est quelqu'un d'autre, ajouta-t-il en jetant un regard venimeux Ö ses collägues. 

 - S'ils le souhaitent, les trois innocents entreront dans mon gouvernement. Ils n'ont rien Ö perdre. 
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 Mais qui sont les innocents? tonna Bort. Vous ne le direz pas! Vous allez nous tenir tous le bec dans l'eau avec cette histoire et... et... 

 Il s'arràta, le souffle court. 

 Non. Je connaåtrai son identitÇ dans vingt-quatre heures. 

Sachez que ce fameux spatio-analyste est entre mes mains. 



 Le silence suivit ces paroles. Les Grands Ecuyers s'entreregardärent d'un air

plein de rÇserve et de mÇfiance. 

 Fife ricana. 

 - Vous vous demandez tous qui est X...? Il y en a un qui le sait, n'en doutez pas. Et, sous vingt-quatre heures, nous le saurons tous. Cela dit, messires, n'oubliez pas que vous ne pouvez rien faire. La flotte de guerre est dÇsormais en ma possession. Je vous salue. 

 Il leva la main pour leur signaler que la confÇrence Çtait terminÇe. 

 L'un apräs l'autre, ils disparurent comme des Çtoiles effacÇes de l'Çcran panoramique par le passage d'une invisible Çpave. 

 Steen fut le dernier Ö partir. 

 - Fife! 

 Sa voix Çtait mal assurÇe. 

 Fife leva la tàte. 

 - Oui? Vous voulez avouer, maintenant que nous sommes seuls" Vous àtes X...? 

 L'affolement convulsa les traits de Steen. 

 - Non! Non! Sur ma parole... Je veux simplement vous demander si vous parliez sÇrieusement. En ce qui concerne l'autonomie continentale et tout le reste... 

 Fife considÇra le vieux chronomätre fixÇ au mur. 

- Je vous salue, rÇpÇta-t-il. 

 Une plainte s'Çchappa de la gorge de Steen. Il tendit la main vers le bouton de contrìle et se dÇmatÇrialisa Ö son tour. 

 Fife demeura immobile derriäre son bureau. Maintenant que la confÇrence Çtait achevÇe, maintenant que la crise avait atteint SOn point Culminant, il se sentait abattu. Sa bouche sans lävres Çtait comme une entaille dans son visage plein. 

 Tout son raisonnement partait du postulat que le spatio-analyste Çtait fou, que

la menace apocalyptique n'existait pas. 

Mais quel tapage Pour un fou! Junz, le reprÇsentant du B. 

I.A.S., 

aurait-il passÇ une annÇe Ö rechercher un dÇment? Pourquoi tant d'acharnement Ö faire la chasse Ö des contes bleus? 
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 Cela, Fife n'en avait pas parlÇ. C'Çtait Ö peine s'il osait se poser la question Ö lui-màme, Et si ce-spatio-analyste n'avait jamais ÇtÇ fou? Si la planäte du kyrt Çtait en danger? 

 Le secrÇtaire florinien s'approcha du Grand Ecuyer de sa dÇmarche glissante. 

- Messire! 

Sa voix Çtait säche et atone. 

- qu'y a-t-il? 

- Le navire qui ramäne votre fille a atterri. 

- Le spatio-analyste et la femme indigäne sont-ils sains et saufs? 



 - Oui, Messire. 

- qu'ils ne soient interrogÇs qu'en ma prÇsence. qu'on les mette au secret jusqu'Ö ce que je sois lÖ,... Des nouvelles de Florina? 

 - Oui, messire. Le Prud'homme est capturÇ. Il fait route vers Sark. 

CHAPITRE LE YACHTMAN. 

 Les lumiäres du port brillaient d'un Çclat uniforme dans le crÇpuscule qui s'Çpaississait. Jamais l'Çclairage global n'Çtait infÇrieur Ö la luminositÇ attÇnuÇe d'une fin d'apräs-midi. Au Port 9 comme dans les autres ports de plaisance de la CitÇ

Haute, il faisait jour pendant toute la durÇe de la rÇvolution de Florina. La clartÇ Çtait plus prononcÇe Ö midi quand le soleil Çtait Ö son zÇnith mais c'Çtait lÖ sa seule variation. 

 Markis Genro savait que le jour proprement dit Çtait arrivÇ Ö

son terme uniquement parce que en entrant dans le port il avait laissÇ derriäre lui les feux colorÇs de la CitÇ, qui brasillaient dans

l'ombre sans chercher Ö se substituer au jour. 

 Genro s'arràta Ö l'entrÇe principale. Le gigantesque fer Ö

cheval de l'astrodrome - trente-six hangars, cinq silos de dÇpart

- ne l'impressionnait manifestement pas. Pour lui comme pour tout yachtman expÇrimentÇ, c'Çtait lÖ un spectacle banal. 

 Il prit une longue cigarette violette dont le bout Çtait recouvert d'une infime couche de kyrt argentÇ et la glissa entre ses lävres. L'extrÇmitÇ qu'il protÇgeait de sa mains en 150

coupe Çmit une phosphorescence verdÉtre quand il aspira. La cigarette brñlait lentement sans faire de cendres. Un filet de fumÇe couleur Çmeraude s'Çchappa des narines de Genro. 

 - La routine, murmura-t-il. 

 Un homme en costume de yachtman se porta Ö sa rencontre sans hÉte apparente. Seules les initiales d'une discräte ÇlÇgance au-dessus de l'unique bouton de sa veste indiquaient qu'il Çtait membre du comitÇ de direction du club. 

 Tiens, Genro! Et pourquoi pas la routine? 

 Bonsoir, Doty. J'avais craint qu'avec tout ce remue-mÇnage un petit malin ait eu l'idÇe de fermer le port. Sark en soit louÇe, il n'en est rien. 

 Le membre du comitÇ devint grave. 

 - Il n'est pas exclu qu'on en arrive lÖ, vous savez. Etes-vous au courant des derniäres nouvelles? 

 Genro sourit. 

 - Comment peut-On savoir s'il s'agit des derniäres ou des avant-derniäres? 

 - Il n'y a plus de probläme en ce qui concerne l'indigäne meurtrier. 



- Voulez-vous dire qu'il est arràtÇ? Je l'ignorais. 

- Non, il n'est pas arràtÇ mais l'on sait qu'il n'est pas dans la CitÇ Basse. 

- Ah bon? Oî se trouve-t-il donc? 

- Dans la CitÇ Haute. Ici. 

- Allons donc! 

 Genro Çcarquilla les yeux puis plissa les paupiäres d'un air incrÇdule. 

 - Je vous l'affirme, fit son interlocuteur, un peu vexÇ. C'est une information dont on m'a garanti la vÇracitÇ. Les patrouilleurs ratissent la

route du Kyrt. Ils ont bouclÇ le Parc et se servent des Aränes centrales comme point de coordination. C'est absolument authentique. 

 - Peut-àtre bien, apräs tout. - Genro promena un regard nonchalant sur les navires rangÇs dans les hangars. - Il y a bien deux mois que je ne suis pas venu au Port 9. Vous avez de nouveaux bÉtiments? 

- Non. Ah si!... la Fläche de Flamme de Hiordesse. 

Genro secoua la tàte. 

 Je le connais. En dehors des chromes, ce n'est rien du tout. 
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je sens qu'il faudra que je finisse par dessiner moi-màme mon astronef et cela ne m'enchante pas du tout. 

- Vous vendez le Comäte V? 

 - Je ne sais pas si je vais le vendre ou l'envoyer Ö la casse. 

J'en ai assez de ces modäles rÇcents. Trop d'automatisme! Avec leurs relais et leurs calculateurs de trajectoire, il n'y a plus de sport. 

 - Vous n'àtes pas le seul que j'entends dire cela. êcoutez, si j'entends parler d'une occasion intÇressante - un modäle ancien en bonne condition -, je vous prÇviendrai. 

 - Merci. Äa ne vous fait rien si je jette un petit coup d'oeil? 

 - Bien entendu! Allez... 

 Le membre du comitÇ sourit Ö Genro, agita la main et s'Çloigna d'un pas vif. 

 Sa cigarette Ö moitiÇ consumÇe pendant au coin de la bouche, Genro dÇambula autour des hangars, examinant les yachts d'un air entendu. Celui qui occupait le hangar 26 parut l'intÇresser tout particuliärement. 

 - Messire! appela-t-il, penchÇ au-dessus de la barriäre basse. 

Il attendit quelques instants et appela Ö nouveau sur un ton Un petit peu moins poli et un petit peu plus pÇremptoire. 

L'êcuyer qui parut Ö sa vue ne payait pas de mine. D'abord, il n'Çtait pas en tenue de yachtman. De plus, il avait besoin de se raser et l'atroce calotte qu'il portait Çtait enfoncÇe sur son crÉne de la façon la plus inÇlÇgante qui fñt. Enfãn, son attitude Çtait empreinte de mÇfiance et de suspicion. 

 Je m'appelle Markis Genro. Ce bÉtiment est Ö vous? 

 Oui, rÇpondit l'êcuyer d'une voix basse et tendue. 



 Genro n'en tint pas compte. Levant la tàte, il Çtudia attentivement la caräne. D'une chiquenaude, il se dÇbarrassa de ce qui restait de sa cigarette. Avant d'avoir atteint le sommet de sa parabole, celle-ci s'Çvanouit en jetant un pÉle Çclair. 

 - M'autorisez-vous Ö entrer? 

 L'autre hÇsita, puis s'effaça et Genro pÇnÇtra Ö l'intÇrieur du hangar. 

 qu'est-ce que vous avez comme moteurs" s'enquit-il. 

 Pourquoi cette question? 

 Genro Çtait grand. Son Çpiderme Çtait foncÇ et Ses Yeux noirs. Ses cheveux Çtaient coupÇs court. il dominait son
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interlocuteur d'une demi-tàte et son sourire dÇcouvrait des dents blanches et rÇguliäres. 

- Pour àtre franc, je songe Ö acquÇrir un nouveau yacht. 

- Le mien vous intÇresse? 

 - Je ne sais pas. Je me laisserais peut-àtre tenter par un modäle de ce genre si le prix n'Çtait pas trop ÇlevÇ. Mais, n'importe comment, j'aimerais regarder les contrìles et les moteurs. 

 L'êcuyer garda le silence. 

 - Comme il vous plaira, ajouta Genro avec un rien de froideur. 

 Et il fåt demi-tour. 

 - Je peux envisager de le vendre, dit alors l'Ecuyer. Se fouilla. - Tenez.. voi-ci ma licence. 

 Genro y jeta un rapide coup d'oeil, un coup d'oeil d'habituÇ, et la lui rendit. 

 - Vous àtes Deamone? 

L'êcuyer fit un signe d'assentiment. 

- Donnez-vous la peine d'entrer. 

 Genro consulta la grosse horloge chronomÇtrique du port, ses aiguilles luminescentes qui brillaient màme en plein jour indiquaient que le

soleil s'Çtait couchÇ depuis plus d'une heure. 

 Je vous remercie. Vous me montrez le chemin? 

 L'êcuyer fouilla Ö nouveau ses poches pour en extraire un trousseau de clÇs d'argent. 

 Apräs vous, messire. 

 Genro saisit le trousseau en forme de dÇpliant et se mit Ö la recherche de l'Çtui frappÇ du petit signe symbolique. L'autre ne faisait pas mine de l'aider. 

- Je suppose que c'est cette clÇ? fit-il enfin. 

Il gravit la rampe inclinÇe conduisant au sas et Çtudia avec soin la mince rainure qui se trouvait Ö droite du tambour. 

- Je ne vois pas!... Ah! voilÖ! 

il fit un pas de cìtÇ et passa Ö gauche. 

 Le sas s'ouvrit lentement et sans bruit. Genro entra. Il faisait noir dans le caisson. Le voyant rouge s'alluma automatiquement quand la porte se referma derriäre les deux hommes tandis que le tambour intÇrieur s'ouvrait Ö son tour. Ils le franchirent et un flot de lumiäre blanche baigna le navire. 

 Myrlyn Terens n'avait pas le choix. Il ne se rappelait plus l'Çpoque lointaine oî ce qui s'appelait Æ un choix Ø existait. 
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Pendant trois longues et terribles heures, il Çtait restÇ Ö cìtÇ du yacht de Deamone Ö attendre sans rien pouvoir faire, persuadÇ

qu'il n'y au-rait d'autre dÇnouement Ö l'aventure que sa capture. 

 Et puis cet individu avait fait son apparition : l'acheteur Çventuel. C'Çtait de la folie que de lier conversation avec lui. 

Terens ne pouvait pas soutenir son imposture sur un terrain aussi brñlant. Mais il ne pouvait davantage demeurer lÖ oî il Çtait. 

 Peut-àtre, au moins, y aurait-il des vivres Ö bord. C'Çtait bizarre mais cette idÇe ne lui Çtait pas encore venue. 

 il y en avait. 

 - C'est bientìt l'heure de dåner, fit-il. Voulez-vous prendre quelque chose? 

 Ce fut Ö peine si l'autre se retourna. 

 - Un peu plus tard, peut-àtre, je vous remercie. 

Terens n'insista pas. Il le laissa aller et venir Ö sa guise et attaqua une terrine de viande et des fruits sous emballage de cellulose. Il but avec aviditÇ. Il y avait une douche en face de la cuisine. il s'y enferma et se baigna. quel plaisir d'enlever cette calotte, màme momentanÇment! Terens dÇcouvrit màme un placard contenant tout un choix de vàtements. 

 Il avait recouvrÇ en partie sa maåtrise de soi quand Genro le rejoignit. 

 - Dites_moi, fit ce dernier, cela ne vous ennuierait pas que je fasse un petit essai? 

 - Je n'y vois aucun inconvÇnient, rÇpondit le Prud'homme avec une indiffÇrence bien imitÇe. Savez-vous piloter ce modäle ? 

 - Je crois, dit Genro avec un lÇger sourire. Je me flatte de pouvoir piloter n'importe quel type de navire de sÇrie. Je vous avouerai que j'ai pris la libertÇ d'appeler la tour de contrìle. Il y a un silo de dÇcollage disponible. Voici ma licence, si vous voulez la voir avant que je prenne le dÇpart. 

 Terens jeta un coup d'oeil superficiel au document. 

 - Installez-vous aux commandes, dit-il. 

 Le yacht Çmergea lentement du hangar, flottant Ö quelques centimätres au-dessus du sol grÉce Ö sa coque diamagnÇtisÇe, massif comme une baleine. Terens observait Genro qui effleurait Ö Peine les instruments de commande du bout des doigts. Ses gestes Çtaient prÇcis et, 154

sous ses mains, le navire devenait un àtre vivant. Le yacht rÇagissait Ö la moindre sollicitation; l'image du terrain en rÇduction se dÇplaçait sur l'Çcran panoramique. 

 L'engin s'immobilisa exactement au bord d'un silo de dÇcollage. 

Le champ diamagnÇtique s'intensifåa progressivement au niveau de la proue qui commença de se redresser. Par bonheur. 

comme la cabine de pilotage, montÇe sur cardans universels, pivotait sur elle-màme pour compenser la modification de gravitÇ, Terens ne s'en rendait pas compte. Les ailerons de poupe s'encasträrent dans les sillons de la fosse prÇvus Ö cet effet et le yacht pointa son nez majestueusement vers le ciel. 

 La chemise de duralite protÇgeant l'Éme du silo glissa dans son logement, dÇcouvrant le revàtement neutralisÇ, de cent mätres d'Çpaisseur qui Çpongerait les torrents d'Çnergie jaillissant des moteurs hyperatomiques. 

 Apräs un dialogue mystÇrieux avec la tour de contrìle, Genro annonça:

- DÇcollage dans dix secondes. 

 A l'intÇrieur d'un tube de quartz, une plage rouge se dÇploya, marquant l'Çgrenage des secondes. quand elle atteignit le haut du tube, le circuit se ferma et la puissance des gÇnÇrateurs se dÇchaåna. 

 Terens se sentit ÇcrasÇ sur son siäge. Un sentiment de panique l'envahit. 

 - Comment se comporte l'appareil? demanda-t-il d'une voix rauque. 

 Genro Çtait apparemment insensible aux effets de l'accÇlÇration. Son timbre

Çtait presque normal quand il rÇpondit - A peu präs correctement. 

 Terens s'affaissa contre le dossier, s'efforçant de rÇsister Ö la pression. Sur l'Çcran, les Çtoiles brillaient d'un Çclat plus dur Ö

mesure que l'atmosphäre devenait plus tÇnue. Sa chemise de kyrt Çtait froide et humide sur la peau de Terens. 

 Ils Çtaient maintenant dans l'espace. Genro adopta une vitesse de croisiäre. Terens n'avait aucun moyen immÇdiat de le savoir mais il voyait les astres se dÇplacer d'un mouvement rÇgulier sur l'Çcran tandis que les doigts minces et effilÇs du pilote caressaient les commandes comme si elles Çtaient les touches d'un instrument de musique. Finalement, un segment disphäre orangÇ

occupa toute la surface de l'Çcran. 
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 Pas mal, dit Genro. Vous entretenez bien votre engin, Deamone. Il est petit mais il se dÇfend. 

 - Je suppose que vous aimeriez faire un essai de vitesse et vous rendre compte de ses capacitÇs de saut, fit prudemment Terens. Ne vous gÇnez pas. Je n'y vois aucun inconvÇnient. 

Genro hocha affirmativement la tàte. 

 - Parfait. Oî voulez-vous que nous allions? - Il hÇsita et enchaåna Pourquoi ne pas rallier Sark? 

 La respiration de Terens s'accÇlÇra lÇgärement. C'Çtait ce qu'il avait espÇrÇ. Il Çtait sur le point de croire qu'il Çvoluait dans un univers magique. Les ÇvÇnements le poussaient sans qu'il y fñt pour rien. Il n'eñt pas ÇtÇ difficile de le persuader que tout Çtait l'expression d'un plan. Les superstitions que les êcuyers encourageaient chez les indigänes avaient peuplÇ son enfance et c'Çtait lÖ chose malaisÇe Ö extirper. Rik, dont la mÇmoire Çtait en train de renaåtre, Çtait sur Sark. La partie n'Çtait pas encore jouÇe ! 

 - Et pourquoi pas? fit-il avec enthousiasme. 

 - Eh bien, direction Sark! 

 La sphäre qu'Çtait Florina disparut de l'Çcran qui, Ö nouveau, fourmilla d'Çtoiles. 

 - quel a ÇtÇ votre meilleur temps sur la distance Sark-Florina? demanda Genro. 

 - Je n'ai jamais pulvÇrisÇ de records. Un temps moyen... 

- Je suppose que vous mettez donc un peu moins de six heures? 

 - A l'occasion, oui. 

 - Verriez-vous une objection Ö ce que je tente le parcours en cinq heures? 

 - Aucune. 

 Il fallait des heures pour atteindre un point suffisamment ÇloignÇ de la distorsion spatiale due Ö la masse des corps cÇlestes pour que le saut fñt possible. 

 Terens Çtait Ö la torture. Il y avait trois jours qu'il n'avait pratiquement pas dormi et la tension Ö laquelle il avait ÇtÇ

soumis depuis tout ce temps rendait encore plus intolÇrable le manque de sommeil. 

 Genro lui jeta un regard oblique. 

 Pourquoi ne faites-vous pas un sommes

 Le Prud'homme se fouetta pour prendre une expression 156

fringante bien que les muscles de ses mÉchoires eussent perdu leur tonus. 

- Ce n'est rien, murm-ura-t-il, rien du tout. 

 Il bÉilla prodigieusement et s'excusa d'un sourire. Le pilote se concentra sur le tableau de bord. Le regard de Terens redevint vitreux. 

 Les siäges d'un yacht de l'espace sont confortables par nÇcessitÇ. Ils doivent protÇger les passagers des effets de l'accÇlÇration. quelqu'un qui n'est pas particuliärement fatiguÇ

peut facilement s'y assoupir. Terens, qui, pour le moment, eñt dormi sur du verre pilÇ, ne sut pas quand il passa la frontiäre sÇparant l'Çtat de veille du sommeil. 

 Il dormit pendant des heures. ProfondÇment. Sans ràves, Il n'avait jamais aussi bien dormi de sa vie. 

 Il ne bougeait pas. Seule sa respiration Çgale indiquait qu'il Çtait vivant quand une main retira sa calotte. 

 Terens Çmergea lentement du sommeil. Pendant plusieurs minutes, il n'eut pas la moindre idÇe de l'endroit oî il se trouvait. Il se croyait encore chez lui, au village. Ce ne fut que peu Ö peu que la mÇmoire lui revint. Enfin, il sourit Ö Genro, toujours au poste de pilotage, et dit :

- J'ai l'impression de m'àtre endormi. 

- Moi aussi. VoilÖ Sark. 

 Genro tendit le menton vers l'Çcran panoramique oî l'on distinguait un large croissant blanc. 

 - quand atterrissons-nous? 

 - Dans une heure environ. 

 Terens Çtait Ö prÇsent suffisamment rÇveillÇ pour percevoir le subtil changement d'attitude de son compagnon. quelque chose se glaça en lui quand il comprit que l'objet d'acier gris que Genro avait Ö la main Çtait un pistolet-aiguille. 

 Il se leva. 

- que signifie... 

- Asseyez-vous, ordonna doucement Genro. 

Il tenait une calotte dans sa main libre. 

Terens se toucha le crÉne; ses doigts se refermärent sur une poignÇe de cheveux roux. 

- Oui, fit Genro. C'est Çvident. Vous àtes florinien. 

Le Prud'homme ne rÇpondit pas. 

 Je savais que vous Çtiez un indigäne avant d'avoir mis les 157

pieds sur le navire de ce pauvre Deamone, reprit Genro. 

 La bouche de Terens Çtait comme du carton et ses yeux le brñlaient. Il contemplait l'Çtroit et mortel museau du pistolet, guettant l'Çclair soudain, silencieux. être allÇ si loin pour perdre la partie.. 

 Mais Genro ne paraissait pas pressÇ. Le poing qui Çtreignait l'arme demeurait immobile. 

 - Votre erreur fondamentale, Prud'homme, dit-il d'une voix Çgale et lente, a ÇtÇ de vous imaginer que vous pourriez duper indÇfiniment une police organisÇe. Et vous eussiez-mieux fait de ne pas avoir choisi l'infortunÇ Deamone comme victime. 

 - Je ne l'ai pas choisi, marmonna Terens. 

 - Disons alors que ce fut le hasard. Il y a quelque chose comme douze heures, Alstare Deamone se trouvait dans le Parc oî il attendait sa femme. C'Çtait uniquement pour des raisons sentimentales qu'il lui avait fixÇ rendez-vous Ö cet endroit; c'Çtait lÖ qu'il l'avait rencontrÇe la premiäre fois. Ce genre de cÇrÇmonie n'a rien de particuliärement original, s'agissant d'un jeune mÇnage, mais il semble que l'un et l'autre y attachaient de l'importance. Naturellement, Deamone ne se rendait pas compte que la relative solitude du lieu faisait de lui une proie toute dÇsignÇe pour un assassin. qui aurait pu avoir une idÇe pareille dans la CitÇ Haute? 

 Æ Si les choses s'Çtaient dÇroulÇes normalement, le meurtre aurait pu n'àtre dÇcouvert que bien des jours apräs qu'il eut ÇtÇ

commis. Mais la femme de Deamone arriva dans la demi-heure qui suivit le crime. Elle fut träs ÇtonnÇe de ne pas trouver son mari. Elle a expliquÇ que Deamone n'Çtait pas le genre d'homme Ö s'en aller, furieux, sous prÇtexte qu'elle Çtait un peu en retard. Elle Çtait souvent en retard et Alstare Deamone se serait fait une raison. Ne le voyant pas, elle supposa qu'il l'attendait peut-àtre dans Æ leur Ø grotte. 

 Æ Deamone avait Çvidemment attendu son Çpouse devant cette fameuse grotte. C'Çtait celle qui Çtait la plus proche du lieu de l'agression et c'est au fond de celle-ci que le criminel avait cachÇ le corps. La femme de Deamone entra donc et elle trouva... vous savez ce qu'elle trouva, n'est-ce pas? Elle rÇussit Ö

faire prÇvenir la Patrouille par les bureaux du Depsec bien que le choc eñt dÇclenchÇ chez elle une crise de nerfs qui rendait ses propos presque incohÇrents. 

 - qu'Çprouve-t-on quand on tue un homme de sang-froid et 158

 qu'on laisse sa femme le retrouver Ö l'endroit màme qui Çtait pour eux le symbole du bonheur, Prud'homme? 

 Terens Çtouffait de rage et frustration. 

 - Vous autres les Sarkites, vous avez tuÇ des millions de Floriniens, jeta-t-il d'une voix entrecoupÇe. Des femmes. Des enfants. Vous vous enrichissez sur notre dos. Ce yacht... 

 Il laissa sa phrase en suspens, incapable de poursuivre. 

 - Deamone n'Çtait pas responsable de l'Çtat"de choses qu'il avait trouvÇ en venant au monde. Si vous Çtiez nÇ Sarkite, qu'auriez-vous fait? Auriez-vous renoncÇ Ö vos biens si vous en possÇdiez, pour aller travailler dans les champs de kyrt? 

 - Eh bien, tirez! hurla Terens. qu'est-ce que vous attendez! 

- Rien ne presse. J'ai tout le temps de terminer mon histoire Nous n'Çtions pas certains de l'identitÇ du mort ni de celle de son assassin, mais il y avait de fortes chances pour que ce fussent respectivement Deamone et vous. Cela nous semblait clair du fait que les cendres dÇcouvertes Ö cìtÇ du cadavre Çtaient celles d'un uniforme de patrouilleur que vous vouliez faire passer pour les restes d'un vàtement sarkite. Il Çtait donc probable que vous fileriez vers le yacht de Deamom- Vous avez surestimÇ notre lourdeur d'esprit, Prud'homme. 

 - La situation Çtait quand màme assez complexe. Vous Çtiez un homme aux abois

et il ne suffisait pas de vous traquer. Vous Çtiez armÇ et vous vous seriez sans doute suicidÇ plutìt que de vous rendre. Il ne fallait pas vous laisser vous suicider. On vous rÇclamait sur Sark et on vous voulait intact. 

 - L'affaire Çtait pour moi fort dÇlicate. Il m'Çtait nÇcessaire de convaincre le Depsec que je pourrais la rÇgler seul et vous ramener sur Sark discrätement et sans difficultÇ. Vous conviendrez que c'est Ö

la lettre, ce qui s'est passÇ. 



 Æ Pour àtre franc, je vous dirai que je n'Çtais pas sñr, au dÇbut que vous Çtiez bien notre homme- VOus Portiez un costume de ville ordinaire, ce qui Çtait une incroyable faute de goñt dans un port de plaisance. Personne n'aurait eu l'idÇe de se faire passeipour un yachtman sans revàtir la tenue adÇquate, pensai-je. J'en ai conclu que vous nous tendiez dÇlibÇrÇment un piäge, que vous cherchiez Ö vous faire arràter pour permettre au vrai coupable de s'Çchapper pendant ce temps-lÖ dans une autre direction. 

 Æ J'hÇsitai et je vous ai tÉtÇ d'une autre maniäre. J'ai maniÇ

la clÇ avec maladresse. Il n'existe pas d'astronefs qui s'ouvrent Ö

droite du sas : la serrure est invariablement du cìtÇ gauche. 
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- Vous n'avez pas eu l'air surpris de mon erreur. Pas le moins du monde. Je vous ai ensuite demandÇ si vous aviez dÇjÖ accompli le trajet Sark-Florina en moins de six heures. A l'occasion, m'avez-vous rÇpondu. Performance tout Ö fait remarquable car le record est de plus de neuf heures. 

 - J'ai alors compris que vous ne pouviez pas ätre un appeau. 

Votre ignorance Çtait trop grande. Elle ne pouvait pas ne pas ätre rÇelle et vous Çtiez probablement celui que je cherchais. Il ne restait plus qu'Ö attendre que vous vous endormiez ( et il suffisait de vous regarder pour comprendre que vous tombiez de sommeil ), Ö vous dÇsarmer et Ö vous tenir tranquillement en respect. C'est plus par curiositÇ que pour une autre raison que je vous ai retirÇ votre coiffure : j'avais envie de voir Ö quoi ressemblait un costume sarkite d'oî sort une tignasse rouquine. 

 Terens avait le regard fixÇ sur la neuromatraque. Peut-àtre Genro vit-il saillir les muscles de ses mÖchoires. Peut-àtre devina-t-il seulement Ö quoi il pensait. 

 - Bien sñr, dit-il, il m'est interdit de vous tuer, meme si vous sautez sur moi, màme pour me dÇfendre. Mais n'allez pas vous imaginer que cela vous donne un avantage. Si vous faites un geste, je vous tire dans la jambe. 

 Toute idÇe de rÇsistance abandonna Terens. Assis rigide sur son siäge, il se prit le front dans les mains. 

 - Savez-vous pourquoi je vous ai racontÇ tout cela? lui demanda doucement Genro. 

 Le Prud'homme demeura muet. 

 - Tout d'abord, j'Çprouve un certain plaisir Ö vous voir souffrir. Je n'aime pas les criminels, tout particuliärement quand ce sont des indigänes qui assassinent les Sarkites. J'ai ordre de vous ramener vivant mais rien dans mes instructions ne m'oblige Ö vous rendre le voyage agrÇable. D'autre part, il est indispensable que vous sachiez exactement comment la situation se prÇsente car, lorsque nous nous serons posÇs sur Sark, ce sera Ö vous qu'incombera la suite de l'opÇration. 

 Terens leva les yeux vers le pilote. 

 - Comment? 



 - Le Depsec sait que vous arrivez. Le bureau florinien de sÇcuritÇ l'a prÇvenu däs que le yacht est sorti de l'atmosphäre. 

Aucun doute lÖ-dessus. Mais, comme je vous le disais, il m'a ÇtÇ

nÇcessaire de convaincre le Depsec que j'Çtais capable de mener 160

l'affaire Ö bien Ö moi tout seul. Toute la diffÇrence est lÖ. 

 Je ne comprends pas... 

 Je vous ai dit qu'on vous rÇclamait sur Sark, expliqua calmement Genro, qu'on vous voulait intact. Mais ce n'est pas le Depsec: il s'agit de Trantor! 

CHAPITRE LE RENêGAT. 

 Selim Junz n'avait jamais eu un tempÇrament flegmatique et une annÇe de frustration n'avait rien arrangÇ. il ne pouvait pas rester Ö siroter son vin avec componction. alors que, brusquement, le sol vacillait sous ses pas. Bref, Selim Junz n'Çtait pas Ludigan Abel. 

 quand il eut tempàtÇ tout son saoul, proclamÇ qu'en aucun cas Sark n'aurait la libertÇ d'enlever et de retenir prisonnier un membre du B.I.A.S., et cela quelles que fussent les nÇcessitÇs es services d'espionnage trantorien, Abel se contenta de dire: _ Je crois que vous feriez mieux de passer la nuit ici, Dr Junz. 

 - J'ai autre chose Ö faire, rÇpliqua Junz sur un ton glacial. 

- Bien sñr, mon cher, bien sñr. Tout de màme, si l'on tue mes hommes Ö coups de fulgurant, il faut vraiment que Sark ne manque pas d'audace. Un accident pourrait fort bien vous arriver avant la fån de la nuit. Attendons de voir ce que demain va nous apporter. 

 Les protestations de Junz qui le pressait de passer Ö l'action furent vaines. Abel, sans perdre son air indiffÇrent, presque nÇgligent, devint subitement dur d'oreille, et Junz fut reconduit Ö sa chambre avec politesse et fermetÇ. 

 Dans son lit, il contempla fixement les fresque lÇgärement lumineuses du plafond ( elles reproduisaient avec une habiletÇ

modÇrÇe la Bataille des Lunes Arcturiennes de Lenhaden ). Il savait qu'il ne pourrait pas dormir. Soudain, il respira îne lÇgäre bouffÇe de gaz - de la somnine - et il perdit conscience avant d'en avoir aspirÇ une seconde. Cinq minutes plus tard, un courant d'air chassa l'anesthÇsique de la chambre. Junz avait suffisamment absorbÇ de somnine pour dormir huit heures d'un sommeil rÇparateur. 
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 quand il se rÇveilla, la froide et blafarde lumiäre de l'aube baignait la piäce. Les yeux papillotants, il considÇra Abel. 

- quelle heure est-il? lui demanda-t-il. 

- Six heures. 

- Par l'espace! - Ses jambes maigres Çmergärent des draps. Vous vous levez tìt. 

- Je n'ai pas dormi. 

- Comment? 

 - Cela me manque, croyez-moi. Je ne rÇagis plus Ö l'antisomnine comme quand

j'Çtais jeune. 

- Je vous demande quelques instants, murmura Junz. 

 Ses ablutions ne prirent guäre de temps. Il rÇapparut, serrant la ceinture de sa tunique. 

 - Alors? fit-il en en ajustant la couture magnÇtique. Je suppose que vous n'avez pas passÇ une nuit blanche et que vous ne me rÇveillez pas Ö six heures du matin pour rien? 

 - Vous avez raison. 

 Abel s'assit sur le lit et, rejetant la tàte en arriäre, Çclata de rire. Un rire aigu et un peu voilÇ dÇcouvrant des dents de matiäre plastique, puissantes et d'une teinte tirant sur le jaune, qui paraissaient incongrues dans ses gencives dÇchaussÇes. 

 - Excusez-moi, Junz. Je ne suis pas tout Ö fait dans mon Çtat normal. J'ai la tàte vide d'avoir veillÇ toute la nuit et de m'àtre droguÇ. Je songe presque Ö suggÇrer Ö Trantor de nommer quelqu'un de plus jeune Ö ma place. 

 - Auriez-vous appris qu'ils n'ont pas capturÇ le spatio-analyste, apräs tout? 

fit Junz avec une nuance de sarcasme Ö

travers lequel perçait nÇanmoins un espoir soudain. 

 - HÇlas'non. Ils l'ont bel et bien capturÇ. Ma joie, je le crains. 

est entiärement due au fait que notre rÇseau est intact. 

 Junz se retint de s'exclamer:

 Æ Au diable votre rÇseau! Ø

 - Il ne fait pas de doute que les Sarkites savaient que Kherov Çtait un de nos agents, poursuivit Abel. Peut-àtre connaissent-ils d'autres hommes qui travaillent pour nous sur Florina. Mais ce n'est que du menu fretin. Les Sarkites ne l'ignoraient pas et ils n'ont jamais jugÇ utile de prendre des mesures contre eux. Ils se bornaient Ö les surveiller. 

 - Ils en ont tuÇ un, lui rappela Junz. 

 - Non. C'est un des amis du spatio-analyste, dÇguisÇ en patrouilleur, qui a tirÇ. 
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Junz ouvrit de grands yeux. 

- Je ne comprends pas, murmura-t-il. 

 - C'est une histoire assez compliquÇe. Voulez-vous partager mon petit dÇjeuner? Je meurs de faim. 



 Tout en prenant le cafÇ, Abel narra les ÇvÇnements qui avaient marquÇ les derniäres trente-six heures. 

 Junz Çtait abasourdi. Il reposa sa tasse Ö moitiÇ pleine et l'oublia complätement. 

 - Màme en admettant qu'ils se soient introduits prÇcisÇment Ö bord de ce navire-lÖ, le fait demeure qu'ils n'ont peut-àtre pas ÇtÇ repÇrÇs. Si vous envoyez des gens Ö vous Ö leur rencontre quand l'astronef atterrira... 

 - Allons donc! Vous savez aussi bien que moi qu'un navire moderne ne peut manquer de dÇceler un excäs de chaleur corporelle! 

 - Il se peut que le phÇnomäne soit passÇ inaperçu. Les instruments sont peut-àtre infaillibles, pas les hommes. 

 - Vous prenez vos dÇsirs pour des rÇalitÇs. Sachez que d'apräs les rapports tout Ö fait dignes de foi, tandis que le vaisseau Ö bord duquel se trouve le spatio-analyste approche de Sark, l'Ecuyer de Fife est en confÇrence avec les autres Grands Ecuyers. Ces confÇrences intercontinentales sont gÇnÇralement aussi espacÇes que les Çtoiles de la galaxie. Croyez-vous que ce soit une coãncidence? 

 - Une confÇrence intercontinentale Ö propos d'un spatio-analyste? 

 - Le sujet est insignifiant en soi, c'est vrai. Mais nous lui avons fait acquÇrir de l'importance. Le Bureau interstellaire d'Analyse spatiale recherche cet homme depuis un an avec une remarquable obstination. 

 - Pas le Bureau, objecta Junz. Moi. J'ai travaillÇ d'une maniäre quasi officieuse. 

 - Les Ecuyers n'en savent rien et, si vous le leur disiez, ils ne vous croiraient pas. De plus, Trantor s'est intÇressÇ Ö l'affaire. 

 - Sur ma demande. 

 - Cela aussi ils l'ignorent, et ils ne vous croiraient pas davantage. 

 Junz se leva et sa chaise s'Çloigna automatiquement d'e la table. Les mains nouÇes derriäre le dos, il se mit Ö faire les cent pas. 
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 De temps en temps, il dÇcochait un coup d'oeil dÇpourvu d'amÇnitÇ Ö Abel qui remuait sa seconde tasse de cafÇ sans emotion apparente. 

 - Comment àtes-vous au courant de tout cela? demanda le reprÇsentant du B.I.A.S. 

- qu'entendez-vous par tout cela? 

 - Comment et pourquoi le spatio-analyste s'est ÇvadÇ. De quelle façon le Prud'homme a ÇchappÇ Ö ses poursuivants. 

Avez -vous l'intention de me faire prendre des vessies pour des lanternes? 

- Mon cher ami... 

 - Vous avez reconnu que vous avez lancÇ vos agents aux trousses du spatio-analyste Ö mon insu. Vous avez fait en sorte que je ne sois pas sur votre chemin cette nuit afin d'avoir les coudÇes franches. Vous ne vouliez pas prendre de risques. 

 Soudain, Junz se rappela cette odeur de somnine... 



 - Je suis restÇ toute la nuit en contact avec certains de mes agents, Docteur Junz. Ce que j'ai fait et appris entre sous la rubrique... comment dirais-je?... renseignements confidentiels. 

Il fallait que vous soyez sur la touche et, en màme temps, que votre sÇcuritÇ soit assurÇe. Ce sont justement les informations recueillies au cours de la nuit que je viens de vous rÇvÇler. 

 - Pour en savoir aussi long, il faudrait que vous ayez des espions au sein du gouvernement sarkite lui-màme! 

- Naturellement. 

 Junz pivota sur ses talons et fãt face Ö l'ambassadeur. 

 - Allons donc! 

 - Cela vous surprend? Certes, la stabilitÇ du gouvernement sarkite et la loyautÇ de la population sont proverbiales. Cela s'explique bien simplement : le plus pauvre des Sarkites est un seigneur en comparaison des Floriniens et il peut se considÇrer, bien que ce ne soit qu'une illusion, comme un membre de la classe dirigeante. 

 Toutefois, n'oubliez pas que Sark n'est pas une planäte de milliardaires en dÇpit de ce que pense la quasi-totalitÇ de la galaxie. Il y a un an que vous y rÇsidez et vous avez dñ le constater. quatre-vingts pour cent de la population possäde un niveau de vie Çgal Ö celui des habitants des autres planätes et guäre plus ÇlevÇ que celui des Floriniens eux-màmes. Il y aura toujours un certain nombre de Sarkites nÇcessiteux que l'opulence oî nage une

petite minoritÇ de leurs compatriotes exaspÇrera 164

 suffisamment pour qu'ils acceptent de servir mes desseins. 

 Æ C'est lÖ la faiblesse majeure du gouvernement sarkite depuis des siäcles, la notion de rÇbellion se cristallise sur Florina, et elle seule. Le rÇgime au pouvoir a oubliÇ de veiller au grain Ö l'intÇrieur. 

 - Ces petits Sarkites, Ö supposer qu'ils existent, ne peuvent pas vous rendre beaucoup de services. 

 - Individuellement, non. Mais, collectivement, ils constituent des instruments utiles entre les mains de gens de plus grande importance. Il y a màme dans la classe dominante - celle qui rägne rÇellement - des hommes qui ont tirÇ la leçon des ÇvÇnements des deux siäcles prÇcÇdents et qui la savent par coeur. Ceux-lÖ sont convaincus et je crois qu'ils ont raison, que Trantor finira par imposer sa loi Ö l'ensemble de la galaxie. Ils vont jusqu'Ö songer qu'ils verront de leur vivant s'Çtablir l'hÇgÇmonie de Trantor et ils prÇfärent àtre par avance dans le camp victorieux. 

 Junz fit une grimace. 

 - A vous entendre, on a l'impression que la politique interstellaire est quelque chose de fort peu ragoñtant. 

 - Je ne dis pas non mais il ne suffit pas de dÇsapprouver la saletÇ pour qu'elle disparaisse. D'ailleurs, tout n'est pas uniformÇment malpropre. Il existe des idÇalistes. Il y a une poignÇe de gens appartenant au gouvernement sarkite qui se sont mis au service de Trantor non par appÉt du gain ni par ambition personnelle, mais parce qu'ils croient en conscience que l'unification galactique est la meilleure solution pour l'humanitÇ et que seul Trantor est capable d'instaurer un gouvernement unifiÇ. Le meilleur de mes agents est de cet avis. Il appartient au DÇpartement de la SÇcuritÇ. A l'heure actuelle, il escorte le Prud'homme. 

- Vous m'avez dit qu'il avait ÇtÇ arràtÇ, celui-lÖ? 

 - Par le Depsec, oui. Mais l'homme dont je vous parle travaille pour moi. - Abel plissa le front et une ombre passa sur ses traits. - Apräs cette affaire, son efficacitÇ sera fortement rÇduite. quand le Prud'homme aura ÇchappÇ Ö sa surveillance, bien heureux s'il est simplement rÇtrogradÇ et si on ne le jette pas en prison. Tant pis! 

- quels sont vos projets dans l'immÇdiat? 

- Ils sont vagues. D'abord, il faut que nous rÇcupÇrions le 165

Prud'homme. Je ne suis sñr de lui que jusqu'au moment oî il att eindra l'astrodrome. Ce qui se passera ensuite. 

 Abel haussa les Çpaules et sa peau ridÇe et jÖunÉtre se tendit comme un parchemin sur ses pommettes. 

 - Les Ecuyers l'attendront eux aussi, ajouta-t-il. Ils s'imaginent qu'il est

en leur pouvoir. Rien d'imprÇvu ne peut survenir tant qu'il ne sera pas entre nos mains ou entre les leurs. 

 Mais Abel Çtait dans l'erreur. 

 ThÇoriquement, toutes les ambassades Çtrangäres de la galaxie bÇnÇficiaient d'un droit d'extra-territorialitÇ couvrant le terrain avoisinant les bÉtiments diplomatiques. En gÇnÇral, il ne s'agissait lÖ que d'un voeu pieux sauf lorsque la puissance de la planäte märe forçait le respect. Dans la pratique, seul Trantor pouvait rÇellement assurer l'indÇpendance de ses reprÇsentants. 

 Le domaine de l'ambassade couvrait quelque deux cent cinquante hectares patrouillÇs par des gardes armÇs, portant l'uniforme et les insignes trantoriens. Aucun Sarkite n'Çtait autorisÇ Ö pÇnÇtrer dans la rÇsidence sans y avoir ÇtÇ prÇalablement invitÇ 

et

en aucun cas un visiteur en armes n'Çtait admis. 

Certes, les effectifs n'eussent pas pu rÇsister plus de deux ou trois heures Ö un assaut dÇterminÇ lancÇ par un seul rÇgiment blindÇ, mais il y avait derriäre ce petit dÇtachement la capacitÇ

de reprÇsailles d'une force organisÇe groupant un million de planätes. 

 Le sanctuaire demeurait inviolÇ. 



 L'ambassade pouvait màme maintenir des contacts matÇriels avec Trantor sans avoir besoin de passer par les ports sarkites. 

Juste au-dessus de la limite des cent milles qui marquait la frontiäre entre Æ L'espace planÇtairé et Æ L'espace libré, un vaisseau tournait en rond, abritant dans ses flancs de petits gyros adaptÇs au vol atmosphÇrique, capables de piquer sur l'astrodrome privÇ de l'ambassade. 

 Celui qui se prÇparait Ö se poser n'Çtait pas annoncÇ. Ce n'Çtait pas non plus un engin trantorien. La garnison miniature prit rapidement position. Un canon-aiguille fut mis en batterie, la gueule pointÇe vers le ciel. Les Çcrans ÇnergÇtiques furent branchÇs. 

 Il y eut un Çchange de messages radio. 

 Le lieutenant Camrum se dÇtourna de l'Çmetteur et dit 166

 - Je ne sais pas. Il prÇtend qu'on va l'abattre d'ici deux minutes si nous ne le laissons pas atterrir. Il demande le droit d'asile. 

 Le capitaine Elyut venait d'entrer. 

 - Bien sñr, fãt-il. Et ensuite, Sark prÇtendra que nous nous immisçons dans ses affaires intÇrieures, et si Trantor dÇcide d'amortir le coup, nous serons cassÇs, vous et moi, parce qu'il faudra donner des gages. qui est-ce? 

 - Il ne veut pas dire son nom, rÇpondit le lieutenant avec irritation. Il veut parler Ö l'ambassadeur. J'aimerais que vous me donniez des instructions, mon capitaine. 

 Le rÇcepteur Ö ondes courtes crÇpita et une voix affolÇe tomba du haut-parleur. 

 - Est-ce qu'il y a quelqu'un, oui ou-non? Je vous prÇviens que je descends. Ma parole! Je ne peux pas attendre une minute de plus, je vous le rÇpäte. 

 Un gÇmissement aigu ponctua les derniers mots. 

 - Par l'espace, je connais cette voix! s'exclama le capitaine. 

qu'il atterrisse. J'en prends la responsabilitÇ. 

 Le gyro reçut l'autorisation de se poser. Il plongea Ö la verticale, plus vite qu'il ne l'aurait dñ en raison de l'inexpÇrience du pilote

et de l'Çtat de panique dans lequel il se trouvait. 

Le canon-aiguille demeura braquÇ, pràt Ö faire feu. 

 Le capitaine Çtablit une ligne directe entre le poste et le bureau d'Abel. L'alerte n¯ 1 fut dÇcrÇtÇe dans l'ambassade. 

L'escadrille sarkite qui avait surgi dix minutes apräs l'atterrissage du gyro

patrouilla dans le ciel pendant deux heures, puis les appareils se retirärent. 

 Ils Çtaient trois dans la salle Ö manger: Abel, Junz et le nouvel arrivant. Avec un aplomb admirable eu Çgard Ö la situation, l'ambassadeur avait jouÇ le rìle de l'amphytrion sans soucis. Pendant des heures, il s'Çtait retenu de s'enquÇrir de la raison pour laquelle un Grand Ecuyer sollicitait le droit d'asile. 

 Junz Çtait loin d'avoir la màme patience. 

 - Mais qu'allez-vous faire de lui? souffla-t-il Ö l'oreille de l'ambassadeur. 

 Celui-ci sourit. 

 - Rien. Tout au moins jusqu'Ö ce que je sache si j'ai mon Prud'homme ou si je ne l'ai pas. Je tiens Ö connaåtre mon jeu avant de lancer les dÇs. Et comme c'est l'Ecuyer qui est venu 167

me trouver, l'attente usera plus ses nerfs que les nìtres. 

 Il avait raison. A deux reprises, l'Ecuyer s'Çtait lancÇ dans un monologue fÇbrile et, Ö deux reprises, Abel avait rÇpondu

- Messire, il est bien bien dÇplaisant de parler de choses graves quand on a l'estomac vide! 

Il lui avait souri aimablement et avait commandÇ le dåner. 

 quand on eut servi les vins, l'Ecuyer fit une nouvelle tentative :

 - Vous vous demandez sñrement pourquoi j'ai quittÇ le continent de Steen. 

 - Je ne puis imaginer pour quel motif l'Ecuyer de Steen se trouve rÇduit Ö fuir, poursuivi par une escadre sarkite, reconnut l'ambassadeur. 

 Steen observait Abel et Junz d'un oeil attentif. Son visage Çtroit et pÉle Çtait tendu tandis qu'il calculait. Ses longs cheveux Çtaient coiffÇs de façon Ö former des mäches soigneusement bouclÇes, 

retenues par de minuscules barrettes qui

s'entrechoquaient Ö chacun de ses gestes comme pour insister sur le mÇpris dans lequel il tenait la mode sarkite en honneur dans le domaine capillaire. Un subtil parfum s'exhalait de sa personne et de ses vàtements. 

 Abel, auquel n'Çchappa ni le lÇger pincement de lävres de Junz ni le geste rapide par lequel ce dernier caressa sa chevelure courte et crÇpue, essaya d'imaginer avec amusement ses rÇactions, si Steen. 

Çtait

apparu avec son fond de teint rouge et ses ongles cuivrÇs. 

 - Il y a eu une confÇrence intercontinentale aujourd'hui, annonça l'Ecuyer. 

 Vraiment, murmura l'ambassadeur. 

 Abel Çcouta sans broncher l'autre relater le dÇroulement de la confÇrence. 

 - Et nous avons vingt-quatre heures, conclut Steen avec indignation. Seize se sont dÇjÖ ÇcoulÇes. Ma parole! 

 - Et vous àtes X..., s'exclama Junz qui avait manifestÇ une fÇbrilitÇ croissante Ö mesure que Steen parlait. Vous àtes X... 

- Vous vous àtes rÇfugiÇ ici parce que Fife vous a arrachÇ votre masque. C'est excellent! Abel, nous tenons notre preuve en ce qui concerne l'identitÇ du spatio-analyste. Nous allons pouvoir exiger qu'on nous le livre en Çchange de cet homme. 

 La voix flñtÇe de Steen eut du mal Ö dominer le timbre puissant de Junz
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 - Ma parole! Mais, ma parole... Vous ätes fou! Taisez-vous! 

Laissez-moi parler, vous dis-je!... Comment s'appelle-t-il, Excellence? Je ne me

rappelle plus son nom. 

- Le docteur Selim Junz, messire. 

 - Dr Selim Junz, je n'ai jamais vu de ma vie ce spatio-analyste, cet idiot, cet

individu quoi qu'il puisse etre. Et je n'ai jamais entendu pareille absurditÇ. Je ne suis absolument pas X... 

Parole... Je vous serais reconnaissant de ne plus utiliser cette lettre imbÇcile. Allez-vous ajouter foi au ridicule mÇlodrame de Fife? Ma parole! 

 Mais Junz ne renonçait pas Ö son idÇe

 - En ce cas, pourquoi vous àtes-vous enfui? 

 - Au nom de Sark, n'est-ce pas Çvident? C'est Ö mourir de rire! Parole! Vous ne voyez pas quel jeu jouait Fife? 

Abel l'interrompit pour dire d'une voix tranquille

 - Si vous vous expliquiez, messire. il n'y aurait pas d'interruption. 

 - Mille grÉces, fit Steen sur le ton de la dignitÇoutragÇe. Les autres me regardent de haut parce que je ne comprends pas quel intÇràt il y a Ö compulser des Çtats, des statistiques et autres choses aussi assommantes. Ma parole, j'aimerais savoir Ö quoi servirait l'administration publique? Un Grand Ecuyer ne POurrait-il donc pas

àtre un Grand Ecuyer? 

 Æ Mais ce n'est pas parce que j'aime mon confort que je suis un niais. Parole! Les autres sont peut-àtre aveugles mais je suis capable de m'apercevoir que Fife se moque de ce spatio-analyste comme d'une guigne. Je ne sais d'ailleurs màme pas s'il existe. C'est une idÇe qui a germÇ dans la täte de Fife l'annÇe derniäre et, depuis, il nous manoeuvre comme des pantins. 

 Æ Il nous prend pour des crÇtins, ma parole! Et il est vrai que les autres sont des crÇtins. De dÇgoñtants crÇtins! C'est lui qui a montÇ cette histoire sans queue ni tàte. Je ne serais pas ÇtonnÇ si cet indigäne censÇ avoir tuÇ des patrouilleurs Ö la douzaine n'Çtait qu'un espion de Fife affublÇ d'une perruque rouge. Et si c'est vraiment un indigäne, je suppose qu'il est Ö sa solde. Äa ne me surprendrait pas. Parole! Fife n'hÇsiterait pas Ö utiliser des indigänes contre ses fräres de race. VoilÖ comment il est... 

 Æ En tout cas, une chose saute aux yeux : il s'en sert pour nous ruiner, nous, et pour devenir le dictateur de Sark. Vous ne trouvez pas que c'est Çvident? 
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Çmissions sub-ÇthÇriques seront pleines d'ordres du jour et de dÇclarations d'urgence dÇnonçant complots et conspirations, et Fife se nommera Chef. Il n'y a plus de Chef sur Sark depuis cinq cents ans mais cela ne l'arràtera pas. Il suspendra la constitution, voilÖ tout. Ma parole! 

 - Seulement, j'ai l'intention de l'en empàcher. C'est pour ça que je suis parti. Si j'Çtais restÇ Ö Steen, il m'aurait fait placer en rÇsidence surveillÇe. 

 Æ Däs que la confÇrence a ÇtÇ terminÇe, j'ai vÇrifiÇ. Eh bien, mon astrodrome privÇ Çtait aux mains de ses hommes! C'est une violation ouverte de l'autonomie continentale... Une gredinerie... 

Ma parole! Mais il a beau àtre une crapule, il n'est pas si malin que ça. Il pensait que les uns ou les autres pourraient quitter la planäte et il a, en consÇquence, fait surveiller les astrodromesMais... - 

Steen

prit un air matois et un gloussement spectral s'Çchappa de ses lävres -... mais il n'a pas songÇ aux gyroportsIl s'Çtait probablement dit que nous ne trouverions nulle part de refuge sur Sark. Moi, j'ai songÇ Ö l'ambassade trantorienne. Pas les autres. D'ailleurs, ils me fatiguent. Surtout Bort. Vous le connaissez, Bort? D'un grossier! RÇellement immonde! A l'entendre, il y aurait

quelque chose d'anormal Ö àtre propre et Ö sentir bon. 


 Steen se pinça le nez et respira doucement. 

 Abel posa lÇgärement la main sur le poignet de Junz qui s'agitait sur son siäge. 

 - Vous avez laissÇ votre famille derriäre vous, dit l'ambassadeur. Vous n'avez

pas songÇ qu'elle constituait une arme contre vous entre les mains de Fife? 

 Steen rougit imperceptiblement. 

 - Je ne pouvais guäre entasser tous mes petits mignons dans un gyro. Et Fife n'osera pas les toucher. N'importe comment, je serai de retour demain. 

 - Comment cela? 

 L'Ecuyer dÇvisagea Abel avec ahurissement. 

 - Je vous propose mon alliance, Excellence. Vous n'allez pas me dire que Trantor se dÇsintÇresse de Sark. Je ne doute pas que vous ferez savoir Ö Fife que toute tentative visant Ö modifier la constitution obligerait Trantor Ö intervenir. 

 - Je vois mal comment cela pourrait se faire màme si j'avais l'accord de mon gouvernement. 

 - Comment cela pourrait-il ne pas se faire, plutìt! s'exclama 170

 Steen avec indignation. Si Fife s'assure le contrìle de toute la production du kyrt, il fera monter les prix, il exigera des concessions pour garantir la rapiditÇ de la livraison... toutes sortes de choses. 

 - Les cinq Grands Ecuyers n'ont-ils pas actuellement la haute main sur les prix? 

 Steen se pencha en arriäre. 

 - Ma parole, je ne connais pas tous les dÇtails! Dans deux minutes, vous allez me demander des chiffres. Seigneur! Vous valez Bort! - Se ressaisissant, il eut un petit rire nerveux et reprit: - Je plaisante, bien sñr. Ce que je voulais dire est que, une fois Fife ÇliminÇ, un arrangement entre Trantor et nous quatre deviendrait possible. En Çchange de son aide, il ne serait que juste d'accorder Ö Trantor un traitement prÇfÇrentiel, voire de petits dividendes. 

 - Mais comment empàcherons-nous qu'une intervention ne dÇgÇnäre en conflit galactique? 

 - Parole, c'est pourtant clair comme le jour! Vous ne seriez pas agresseurs. Vous vous bornerez Ö prÇvenir une guerre civile qui bouleverserait le commerce du kyrt. J'annoncerai que j'ai rÇclamÇ votre assistance. L'accusation d'agression tombera d'elle-màme. Toute la galaxie sera avec vous. Et si, ensuite, Trantor en tire un

bÇnÇfice, cela ne regarde personne. Ma parole... 

 Abel se perdit dans la contemplation de ses mains croisÇes. 

- Je ne puis croire que vous songiez rÇellement Ö vous coaliser avec Trantor. 

 Une lueur de haine brilla un instant dans le regard de Steen qui laissa tomber avec un sourire crispÇ

 Mieux vaut Trantor que Fife. 

 Menacer d'employer la force ne me plaåt guäre, dit l'ambassadeur. Ne vaudrait-il pas mieux attendre, laisser la situation Çvoluer... 

 Steen le coupa:

 - Non! Non! Il ne faut pas attendre un jour de plus, ma parole. Si vous n'agissez pas tout de suite avec fermetÇ, il sera trop tard apräs. Lorsque le sursis de vingt-quatre heures sera ÇcoulÇ, Fife ne pourra plus faire marche arriäre sans perdre la face. Accordez-moi immÇdiatement votre aide et la population de Steen sera derriäre moi, les autres Grands Ecuyers se rallieront. Si vous tergiversez ne serait-ce qu'un-seul jour, la 171

propagande de Fife commencera d'agir. On me noircira, on me fera passer pour un renÇgat. Parole! Moi... Moi... un renÇgat! Il fera appel aux prÇjugÇs antitrantoriens et, sans vouloir vous offenser, ils päsent lourd. 

 - Et si nous lui demandions de nous autoriser Ö nous entretenir avec le spatio-analyste? 

 - A quoi cela avancerait-il? Ce serait un cercle vicieux. Il nous dirait que le simple d'esprit florinien est un spatio-analyste mais il vous dirait Ö vous que le spatio-analyste est un Florinien simple d'esprit. Vous ne connaissez pas cet homme. Il est terrible! 

 Abel rÇflÇchit Ö l'argument en fredonnant doucement, son index battant la mesure. Enfin, il prit la parole:

- Vous savez que le Prud'homme est entre nos mains? 

- quel Prud'homme? 

- Celui qui a assassinÇ les patrouilleurs et le Sarkite. 

 - Oh! ma parole... Croyez-vous que Fife s'en souciera quand la question qui se pose pour l'ui est de devenir le seul maåtre de Sark? 

 - Oui, je le crois. Voyez-vous, ce qui compte, ce n'est pas que le Prud'homme soit entre nos mains. Ce sont les circonstances de sa capture. Je crois que Fife m'Çcoutera, messire. Et qu'il m'Çcoutera avec la plus grande humilitÇ. 

 Pour la premiäre fois depuis qu'il le connaissait, Junz remarqua que quelque chose vibrait dans la voix du vieil homme. L'Çquivalent d'un sentiment de satisfaction. Presque de triomphe. 

CHAPITRE LE CAPTIF. 

 Il Çtait assez inhabituel pour Samia de Fife de se sentir frustrÇe. Or, il y avait des heures que sa volontÇ Çtait contrariÇe. 

C'Çtait sans exemple. C'Çtait màme inconcevable. 

 Le capitaine Racety Çtait maintenant le commandant du port. 

Il Çtait poli, presque obsÇquieux, il avait l'air embarrassÇ, il se rÇpandait en regrets, il affirmait ne pas avoir la moindre intention de la contredire mais il se montrait d'une inflexibilitÇ
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d'airain dans son refus d'accÇder Ö ses dÇsirs - des dÇsirs qu'elle exprimait sans ambages. 

 En dÇsespoir de cause, Samia dut se rÇsoudre Ö exciper de ses droits comme une vulgaire Sarkite. 

 - J'imagine que j'ai le droit, en tant que citoyenne, d'attendre l'arrivÇe de

n'importe quel navire si je le souhaite, fit-elle d'une voix acerbe. 

 Le capitaine s'Çclaircit la gorge et l'expression chagrine qui s'Çtait peinte sur son visage parut s'intensifier encore. 

 - En fait, Votre Seigneurie, finit-il par rÇpondre, nous ne voulons absolument pas vous tenir Ö l'Çcart. Seulement, l'êcuyer votre päre nous a catÇgoriquement ordonnÇ de vous interdire d'aller Ö la rencontre de ce navire. 

 Faudra-t-il donc que je quitte le port? demanda-t-elle avec froideur. 

 - Non, Votre Seigneurie. - Racety Çtait heureux de trouver un compromis. - Nous n'avons aucune directive en ce sens. Si vous le dÇsirez, vous pouvez rester. Mais nous devrons respectueusement vous

empàcher de vous approcher des silos. 

 Sur ce, il laissa Samia dans sa voiture aÇrienne d'un luxe dÇrisoire, immobilisÇe Ö une vingtaine de mätres de la sortie de l'astrodrome. On l'avait attendue et il Çtait probable qu'on continuait de la surveiller. Si elle faisait ne fñt-ce qu'un tour de roues, ils couperaient sans doute le courant alimentant le vÇhicule, songeait-elle avec indignation. 

 Ses dents grincärent. Son päre n'avait pas le droit d'agir ainsi! 

C'Çtait toujours la màme histoire. On la traitait comme si elle ne comprenait rien Ö rien. Pourtant, elle aurait pensÇ que son päre, lui, avait compris. 

 Il s'Çtait levÇ pour l'accueillir, ce qu'il n'avait jamais fait pour personne depuis la mort de sa märe. Il l'avait serrÇe dans ses bras, il avait abandonnÇ son travail. Il avait màme congÇdiÇ son secrÇtaire parce qu'il savait l'aversion qu'elle Çprouvait pour le teint blàme des indigänes. 

 C'Çtait presque comme autrefois, lorsque son grand-päre Çtait vivant et que son päre n'Çtait pas encore Grand êcuyer. 

 - Mia, mon enfant, j'ai comptÇ les heures, lui avait-il dit. Je n'avais jamais pensÇ que Florina Çtait si loin. quand j'ai appris que ces indigänes Çtaient cachÇs dans le navire que j'avais envoyÇ prÇcisÇment pour que tu sois en sÇcuritÇ, j'ai bien cru devenir fou. 
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- Il n'y avait aucune raison de t'inquiÇter, papa. 

 - Crois-tu? Un peu plus, et j'expÇdiais toute la flotte afin qu'elle te ramäne sous bonne escorte! 

 Cela les avait fait rire tous les deux. Plusieurs minutes s'Çcoulärent avant que Samia pñt aborder le sujet qui lui tenait Ö coeur. 

 - que vas-tu faire de ces passagers clandestins, papa? 

avait-elle demandÇ en affectant l'insouciance. 

- Pourquoi cette question, Mia? 

 - Tu ne penses pas qu'ils avaient l'intention de t'assassiner ou quelque chose comme cela? 

 Fife avait souri. 

 - Tu ne devrais pas avoir des pensÇes aussi morbides. 

 Elle avait insistÇ :

 - Est-ce que tu le crois? 

 - Bien sñr que non. 

 - Tant mieux! Parce que j'ai parlÇ avec eux, papa, et je suis convaincue que ce ne sont que de pauvres gens inoffensifs. Je me moque de ce que peut raconter le capitaine Racety. 

 - Pour de Æ pauvres gens inoffensifs Ø, ils ont enfreint pas mal de lois! 

 Tu ne peux pas les traiter comme des criminels ordinaires, papa! 

 Elle avait haussÇ le ton, inquiäte. 

 que veux-tu que l'on fasse d'autre? 

 L'homme n'est pas un indigäne. Il est originaire d'une planäte qui s'appelle la Terre, on lui a lavÇ le cerveau et il n'est pas responsable. 

 - Eh bien, ma chäre enfant, la SÇcuritÇ le verra. Laissons-la s'occuper de cela. 

 - Non, c'est trop important pour que l'on s'en remette au Depsec. Les gens de la SÇcuritÇ ne comprendront pas. Personne ne comprend, sauf moi. 

 - Sauf toi? avait demandÇ Fife sur un ton indulgent en caressant du doigt une mäche folle sur le front de Samia. 

 - Moi seule, oui! Moi seule! Tout le monde s'imaginera qu'il est fou mais je suis sñre et certaine qu'il ne l'est pas. Il dit qu'un grave danger menace Florina et la galaxie tout entiäre. C'est un spatio-analyste et tu sais que les spatio-analystes sont spÇcialisÇs dans la cosmogonie. S'il le dit, c'est que c'est vrai. 

 - Comment sais-tu que c'est un spatio-analyste, Mia? 
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 - Il l'affirme. 

 - Et Ö propos de ce danger, quels dÇtails donne-t-il? 

 - Il ne les connaåt pas: on l'a dÇcervelÇ- N'est-ce pas la meilleure preuve? Il savait trop de choses. quelqu'un avait intÇràt Ö mettre un Çteignoir lÖ-dessus. - Instinctivement, Samia avait baissÇ la voix et son ton s'Çtait fait confidentiel. Elle s'Çtait raidie pour ne pas jeter un coup d'oeil derriäre son Çpaule. - Ne vois-tu pas que si sa thÇorie Çtait fausse, on n'aurait pas eu besoin de le psychosonder? 

- Dans ce cas, pourquoi ne l'a-t-on pas tuÇ? 

 Fife aussitìt s'en voulut d'avoir posÇ cette question. A quoi bon troubler sa fille? 

 Samia avait vainement cherchÇ une rÇponse. Finalement, elle avait repris :

 - Si tu ordonnes Ö la SÇcuritÇ de me laisser lui parler, je dÇcouvrirai la vÇritÇ. Il a confiance en moi, je le sais. J'en apprendrai plus que le Depsec. Papa, je t'en supplie, dis-leur de m'autoriser Ö lui parler. C'est träs important. Träs! 

 Fife avait lÇgärement serrÇ les poings crispÇs de Samia. 

 - Pas encore, Mia, avait-il rÇpondu en souriant. Pas encore. 

Dans quelques heures, le troisiäme homme sera entre nos mains. 

A ce moment-lÖ, je verrai. 

 - Le troisiäme homme? L'indigäne qui a commis tous ces crimes? 

 - Exactement. Le navire qui l'amäne fera contact dans une heure environ. 

 - Et tu ne vas rien faire Ö propos de la Florinienne et du spatio-analyste avant son arrivÇe? 

 - Rien. 

 - Bon! Je vais attendre cet astronef. 

 Elle s'Çtait levÇe. 

 - OU vas-tu, Mia? 

 - Au port. J'ai beaucoup de choses Ö demander Ö cet indigäne. - Elle avait ÇclatÇ de rire. - Je vais te montrer que ta fille peut àtre un fameux dÇtective, papa. 

Mais Fife Çtait restÇ grave. 

- Je prÇfÇrerais que tu n'en fasses rien. 

- Pourquoi? 

 - Il est capital que l'arrivÇe de cet homme ait lieu avec la plus grande discrÇtion. Ta prÇsence au port attirerait l'attention. 
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- Et alors? 

- Je ne peux pas t'expliquer la stratÇgie politique, Mia- StratÇgie politique! 

quelle bàtise! 

 Elle s'Çtait penchÇe pour piquer un baiser sur le front de son päre et avait quittÇ le bureau. 

 Et Ö prÇsent, comme elle Çtait lÖ, prisonniäre de sa voiture dans l'enceinte du port, elle distinguait un point noir qui grossissait dans le ciel. 

 Elle appuya sur le bouton commandant l'ouverture du vide-poches et s'empara de

ses jumelles de polo. En gÇnÇral, cet

instrument lui servait Ö suivre les Çvolutions des monogyros de course lors des parties de polo stratosphÇrique. Mais les jumelles pouvaient aussi àtre employÇes Ö des fins plus sÇrieuses. Elle les porta Ö ses yeux et le point noir devint un astronef miniature dont le rougeoiement des tuyäres de poupe Çtait nettement visible. 

 Au moins, elle pourrait distinguer les occupants du navire quand ils mettraient pied Ö terre, elle pourrait apprendre tout ce qu'il'lui serait possible d'apprendre par un examen Ö distance et elle pourrait ensuite trouver un moyen ou un autre pour s'entretenir avec l'indigäne. 

 Le globe de Sark remplissait toute la surface de l'Çcran. On apercevait tout un continent et la moitiÇ d'un ocÇan que voilait en partie une couche de nuages blancs et cotonneux. 

 La surveillance du port ne sera pas excessive, dit Genro. Seule une imperceptible hÇsitation dans sa voix trahissait l'effort qu'il faisait pour concentrer son attention sur les instruments de bord. - C'est encore une de mes suggestions. J'ai fait valoir que toute activitÇ insolite au moment de l'atterrissage risquait de mettre la puce Ö l'oreille des Trantoriens, que le succäs dÇpendait de leur ignorance, qu'il fallait qu'ils ne se rendent compte de ce qui se passerait rÇellement que quand il serait trop tard. Ne vous inquiÇtez donc pas. 

 Terens haussa les Çpaules avec accablement. 

 - quelle diffÇrence cela fait-il? 

 - Pour vous, elle est immense. Je me poserai dans le silo d'atterrissage le plus proche de la sortie est. Däs que nous aurons atterri, vous sortirez par le sas de secours Ö l'arriäre. 



Vous vous dirigerez vers la sortie en marchant vite... mais quand màme pas trop vite. Je vous remettrai un coupe-fåle qui, 176

peut-àtre, vous permettra de ne pas avoir de diffãcultÇs pour sortir. Peut-àtre, mais je ne vous garantis rien. S'il y a des pÇpins, l'initiative vous appartiendra. Compte tenu des rÇcents ÇvÇnements, j'estime que je peux vous faire confiance, sur ce point tout au moins. Une voiture vous attendra. Elle vous conduira Ö l'ambassade. C'est tout. 

- Et vous, qu'allez-vous faire? 

 Lentement, la masse informe qu'Çtait Sark - un amalgame de bruns, de verts, de bleus enrobÇs de nuages blancs - devenait une surface plus vivante, entrecoupÇe de fleuves, hÇrissÇe de montagnes. 

 Genro eut un sourire sec et dÇpourvu d'humour. 

 - Apräs votre Çvasion, je peux Çtre exÇcutÇ comme traåtre. Si l'on me dÇcouvre rÇduit Ö l'impuissance, donc physiquement incapable d'avoir pu vous empàcher de prendre la fuite, il se peut que l'on se contente de me rÇtrograder pour nÇgligence de service. Cette derniäre ÇventualitÇ me paraåt prÇfÇrable. Aussi vous demanderai-je de faire usage de la neuromatraque avant votre dÇpart. 

 - Savez-vous ce qu'est une neuromatraque? demanda le Prud'homme. 

 Parfaitement. 

 De petites gouttes de sueur perlaient sur les tempes de Genro. 

 - Comment pouvez-vous àtre sñr que je ne vous abattrai pas ensuite? Apräs tout, je suis un assassin d'Ecuyers. 

 - Je ne l'ignore pas. Mais cela ne vous avancerait pas. Ce serait une perte de temps pour vous. J'ai dÇjÖ couru des risques plus graves. 

 Sur l'Çcran, Sark s'Çlargissait; le contour de son disque glissait hors du champ de vision et, sans cesse, son centre l'irradiait, fuyant vers l'extÇrieur. On distinguait vaguement l'arc-en-ciel d'une ville sarkite. 

 - J'espäre que vous ne mÇditez pas de vous esquiver, poursuivit Genro. Pas sur Sark. Ou ce sera Trantor ou ce seront les Ecuyers, souvenez-vous-en. 

 Une ville se dessinait maintenant avec prÇcision sur la plaque optique. La tache d'un brun verdÉtre que l'on apercevait Ö la limite de la citÇ devint un astrodrome qui se rapprochait lentement. 
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serez aux mains des Ecuyers avant la fin du jour. Je ne peux pas vous dire comment Trantor vous traitera mais je puis vous dire en revanche avec certitude quel sort -vous attend chez les êcuyers. 

 Terens avait appartenu Ö l'administration civile. Il savait comment les Sarkites traiteraient un tueur d'Ecuyers. Genro ne regardait plus le

port, Ö prÇsent immobile sur

l'Çcran. PenchÇ sur ses instruments, il surveillait son rayon pilote. Le navire pivota avec lenteur pour prendre son attitude d'atterrissage, la poupe dirigÇe vers le bas. quand il fut Ö la verticale du silo, les moteurs rugirent sur un registre aigu. 

MalgrÇ les amortisseurs hydrauliques, Terens sentait leurs trÇpidations. Le vertige s'empara de lui. 

 - La matraque, maintenant, fit Genro. Vite! Chaque seconde compte. Le sas de secours se refermera derriäre vous. Il leur faudra cinq minutes pour s'Çtonner de ne pas me voir sortir, cinq autres minutes pour pÇnÇtrer Ö bord et encore cinq minutes pour vous trouver. Vous disposez donc d'un quart d'heure pour quitter le port et monter dans la voiture. 

 Les vibrations cessärent, cÇdant la place Ö un pesant silence. 

Terens comprit que le yacht avait touchÇ le sol de Sark. Le champ diamagnÇtique entra en action et le bÉtiment s'inclina majestueusement sur le cìtÇ. 

 - Allez-y! ordonna Genro. 

 Son uniforme Çtait trempÇ de sueur. 

 La tàte vide et les yeux hagards, Terens leva la neuromatraque!... 

 Terens frissonna : c'Çtait l'automne, sur Sark. Pendant les annÇes qu'il avait passÇes sur la planäte, il avait presque oubliÇ

la douceur de l'Çternel printemps florinien. A prÇsent, les souvenirs remontaient Ö la surface de son esprit; c'Çtait comme s'il n'avait jamais quittÇ le monde des Ecuyers et les rigueurs de son climat. 

 A ceci präs qu'il Çtait maintenant un fugitif recherchÇ pour rÇpondre du crime supràme : l'assassinat d'un Ecuyer. 

 Il marchait au rythme de son coeur battant, laissant derriäre lui le yacht Ö l'intÇrieur duquel Genro gisait, pÇtrifiÇ par le coup de neuromatraque. Le sas s'Çtait doucement refermÇ sur le Prud'homme. 

 Le fuyard suivait une large allÇe pavÇe. Tout autour de lui 178

s'affairait une foule d'ouvriers et de mÇcaniciens. Chacun avait son propre travail, ses prÇoccupations personnelles. Nul ne s'interrompait pour dÇvisager un passant. Il n'y avait pas de raison Ö cela. 

 quelqu'un l'avait-il vu se glisser hors du navire? 

 Non, sñrement pas, sinon la meute hurlante se serait dÇjÖ

ÇlancÇe sur ses pas. 

 Il toucha son couvre-chef enfoncÇ jusqu'aux oreilles. Le petit mÇdaillon qui y Çtait maintenant fixÇ Çtait lisse sous son doigt. 

Genro lui avait dit qu'il ferait office de signe de reconnaissance. 

Les gens de Trantor guetteraient le disque minuscule miroitant au soleil. 

 Terens pouvait l'enlever, prendre un autre chemin, essayer de pÇnÇtrer Ö bord d'un vaisseau... s'Çchapper d'une maniäre ou d'une autre... fuir Sark... 

 Il y avait beaucoup trop d'alÇas. Au fond de lui-màme, il savait que Genro avait raison : il Çtait au pied du mur. C'Çtait Trantor ou c'Çtait Sark. Il haãssait et craignait Trantor mais Sark, il le savait, Çtait un choix impossible. 

- Hep! Vous, lÖ-bas! 

 Terens s'arràta net. GlacÇ d'effroi, il leva les yeux. La sortie n'Çtait plus qu'Ö une centaine de mätres. En courant... Mais on ne laisserait pas sortir un homme en train de courir. Il n'osait pas. Il ne fallait pas courir. 

 La jeune femme qui l'observait Çtait dans une voiture. Une voiture comme Terens n'en avait jamais vu, màme sur Sark oî il avait vÇcu quinze ans. Une voiture Çtincelante de mÇtal et de gemnite translucide. 

- Approchez, dit la jeune femme. 

 Terens obÇit, les jambes mollies. Une voiture de Trantor devait l'attendre devant l'astrodrome, avait dit Genro. C'Çtait bien cela, non? Et aurait-on confåÇ Ö une femme une mission de ce genre? Elle Çtait brune et ravissante. 

 - Vous àtes arrivÇ avec le vaisseau qui vient d'atterrir, n'est-ce pas? 

 Comme il gardait le silence, elle reprit d'une voix impatiente :

 - Je vous ai vu en descendre! ( Elle tapota ses jumelles de polo, un instrument que Terens connaissait. ) Oui, murmura-t-il. 
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 - Montez. 

 Elle ouvrit la portiäre. La voiture Çtait encore plus luxueuse Ö

l'intÇrieur. Les ss'iäges Çtaient moelleux, le vÇhicule Çtait neuf et sentait bon, la fille Çtait splendide. 

 - Faites-vous partie de l'Çquipage? demanda-t-elle. 

 C'est un test, songea Terens. 

 Vous savez qui je suis, murmura-t-il en dÇsignant le mÇdaillon. 

Sans bruit, la voiture fit demi-tour. 

 quand elle atteignit la porte, Terens se recroquevilla au fond de son siäge recouvert d'un frais capiton de kyrt mais il n'y eut pas d'anicroches. La conductrice se contenta de lancer d'un ton pÇremptoire :

 - Je suis Samia de Fife. Cet homme m'accompagne. 

 Et ils passärent. 

 Ce ne fut qu'au bout de quelques secondes que Terens, ÇpuisÇ, comprit le sens de ces mots. quand il sursauta, le corps tendu, la voiture filait dÇjÖ Ö cent soixante-dix de moyenne sur une voie express. 

 Un des employÇs de l'astrodrome se dÇtourna et ses lävres remuärent tandis qu'il baissait la tàte, approchant la bouche de son revers. Il rentra dans le bÉtiment et se remit au travail. Le surveillant fronça les sourcils. Il faudrait signaler cette habitude qu'avaient les hommes de sortir pour griller une cigarette et de ne revenir qu'au bout d'une demi-heure. 

 L'un des deux hommes assis dans la voiture qui attendait devant la sortie dit d'une voix chagrine :

 - Il est montÇ dans une voiture avec une fille! quelle voiture? quelle fålle? 

 En dÇpit de son costume sarkite, il avait un accent arcturien prononcÇ. 

Arcturus faisait partie de l'empire trantorien. 

 Son compagnon, lui, Çtait un Sarkite, un homme tout Ö fait au courant des questions d'information. quand le vÇhicule en question eut franchi la grille et se fut engagÇ en accÇlÇrant le long de la rampe de raccordement Ö la voie express, il se leva Ö

demi sur son siäge, s'Çcriant

 - C'est la voiture de Demoiselle Samia! Il n'y en a pas deux pareilles. Galaxie! qu'est-ce qu'on va faire? 

 La suivre, rÇpondit laconiquement l'autre. 

 Mais Demoiselle Samia... 
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 - Je n'en ai rien Ö fiche. Et ça devrait àtre la màme chose pour toi. Sinon, qu'est-ce que tu fais ici? 

 Ils firent demi-tour et s'Çlancärent sur la chaussÇe presque dÇserte conduisant au niveau de circulation rÇservÇ aux voitures rapides. 

 - Nous ne pourrons pas la rattraper, grommela le Sarkite. 

Däs qu'elle nous aura repÇrÇs, elle mettra toute la gomme. Cet engin-lÖ tape le cinq cents. 

 - Pour le moment elle s'en tient Ö un petit deux cents de moyenne. - Apräs un silence, l'Arcturien ajouta: - Elle ne va pas au Depsec, ça, c'est indiscutable. - quelques instants s'Çcoulärent, puis il ajouta : - Elle ne se rend pas non plus au palais de Fife. Je veux bien àtre prÇcipitÇ dans l'espace si je sais oî elle va! Elle quitte la ville. 

 - Est-ce bien l'assassin qui est avec elle? Et si c'Çtait un traquenard? Elle n'essaye pas de nous semer et elle n'aurait pas utilisÇ une voiture comme celle-lÖ si elle ne voulait pas qu'on lui file le train. On la reconnaåt Ö trois kilomätres. 

 - Je ne dis pas non, mais Fife ne se serait pas servi de sa propre fille pour se dÇbarrasser de nous. Une escouade de patrouilleurs aurait suffi et s'en serait mieux tirÇe. 

 Peut-àtre n'est-ce pas vraiment Sa Seigneurie. 

 On va le savoir, mon vieux. Elle ralentit. DÇpasse-la et arràte-toi apräs le virage. 

- Je veux vous parler, dit la fille. 

 Terens jugea qu'il ne s'agissait pas du piäge auquel il avait tout d'abord pensÇ. C'Çtait vraiment la fille de Fife. Elle n'imaginait visiblement pas que quelqu'un puisse s'opposer Ö sa volontÇ. 

 Pas une seule fois elle ne s'Çtait retournÇe pour observer si on les suivait. A plusieurs reprises, le Prud'homme avait remarquÇ

une voiture derriäre eux. Le vÇhicule gardait sa distance. Il ne gagnait ni ne perdait de terrain. 

 Ce n'Çtait pas n'importe quelle voiture, Terens en avait la certitude. Peut-àtre s'agissait-il de Trantoriens, ce qui eñt ÇtÇ

une bonne chose. Peut-àtre s'agissait-il de Sarkites. En ce cas, la Demoiselle de Fife serait un otage apprÇciable. 

- Je suis pràt Ö parler, fãt-il. 

 - Vous Çtiez Ö bord du navire oî se trouvait le Florinien meurtrier? 
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- Je vous l'ai dÇjÖ dit. 

 - Träs bien. Je vous ai demander de m'accompagner pour que nous puissions bavarder tranquillement. A-t-on interrogÇ cet indigäne pendant le voyage? 

 Une pareille naãvetÇ ne pouvait àtre simulÇe. Samia de Fife ne savait vraiment pas qui il Çtait. 

- Oui, rÇpondit Terens, toujours sur ses gardes. 

- Avez-vous assistÇ Ö l'interrogatoire? 

- Oui. 

 - Bien! C'est ce que je pensais. A propos, pourquoi avez-vous quittÇ le navire? 

 C'Çtait la question par laquelle elle aurait dî commencer! 

- Je devais transmettre un rapport spÇcial Ö... 

Il marqua une hÇsitation. 

Elle s'empressa de mordre Ö l'appÉt. 

 - A mon päre? Ne vous faites pas de soucis. Je vous couvrirai entiärement. Je dirai que vous avez obÇi Ö mes ordres. 

 Entendu, Votre Seigneurie. 

 Ce Æ Votre Seigneurie Ø s'imprima profondÇment dans la conscience de Terens. Il se trouvait en face d'une Demoiselle, la plus noble du pays, et il Çtait florinien. Un assassin de patrouilleurs pouvait aisÇment se mettre Ö tuer les Ecuyers et un assassin d'Ecuyers pouvait se permettre de regarder une Haute Dame dans les yeux. 

 Elle avait un regard dur et inquisiteur. Il leva la tàte et la contempla de haut en bas. 

 Elle Çtait träs belle. 

 Et comme elle Çtait la plus noble, elle ne se rendit pas compte qu'il l'examinait. 

 - Je veux que vous me rapportiez tout ce que vous avez entendu au cours de cet interrogatoire, dit-elle. Je veux savoir tout ce que cet indigäne a racontÇ. C'est träs important. 

 - Puis-je demander Ö Votre Seigneurie pour quelle raison ell-porte tant d'intÇràt Ö cet indigäne? 

- Non, rÇpondit simplement Samia. 

- Comme Votre Seigneurie voudra. 



 Il ne savait que dire. La moitiÇ de son esprit attendait que la voiture des suiveurs les rattrapÉt, l'autre Çtait de plus en plus fascinÇe par le visage et par le corps de la beautÇ assise Ö cìtÇ de lui. 
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civile ou servant comme Prud'hommes Çtaient cÇlibataires, mais, dans la pratique, la plupart faisaient bon marchÇ de cette obligation quand ils le pouvaient. Dans ce domaine Terens avait fait ce qu'il avait osÇ faire et il avait profitÇ des occasions qui s'Çtaient prÇsentÇes. Ses expÇriences les mieux rÇussies n'avaient jamais ÇtÇ satisfaisantes. Aussi le fait sans prÇcÇdent de se trouver en tàte Ö tàte avec une fille ravissante dans une voiture d'un tel luxe revàtait-il une valeur singuliäre. 

 Elle attendait qu'il parlÉt, une lueur ardente dansant dans ses yeux noirs ( si noirs! ), les lävres entrouvertes ( lävres pleines... 

lävres rouges ... ) et le kyrt qui la parait rehaussait encore sa grÉce. L'idÇe ne l'effleurait pas que l'on pñt nourrir des pensÇes dangereuses

Ö l'endroit de la fille de l'Ecuyer de Fife. 

Terens cessa de guetter la voiture poursuivante. 

 Brusquement, il comprit que, apräs tout, tuer un Ecuyer n'Çtait pas le crime des crimes. 

 Il n'eut pas pleinement conscience de son geste. Tout ce qu'il savait, c'Çtait que ses bras s'Çtaient refermÇs autour de ce cìrps gracile, soudain raidi, que de la bouche de la fille s'Çchappa un cri qu'il Çtouffa sous ses lävres... 

 Des mains le saisirent aux Çpaules et, par la portiäre ouverte, un courant d'air frais lui caressa le dos. Il Çtreignit son arme mais trop tard : quelqu'un la lui arracha. 

Samia poussa un gÇmissement inarticulÇ. 

- Tu as vu ce qu'il a fait? s'Çcria le Sarkite horrifiÇ. 

 - Aucune importance, rÇpliqua l'Arcturien, en glissant un objet de petite taille dans sa poche. 

 Le Sarkite, ivre de rage, tira Çnergiquement Terens hors de la voiture. 

 - Et elle l'a laissÇ faire, murmurait-il. Elle l'a laissÇ faire. 

- qui àtes-vous? demanda Samia avec une brusque vÇhÇmence. Est-ce mon päre qui

vous a envoyÇs? 

- Pas de question, s'il vous plaåt, fãt l'Arcturien. 

 - Vous àtes un Çtranger, laissa tomber Samia d'une voix furieuse. 

- Je devrais lui Çcrabouiller la cervelle! 

Le Sarkite leva son poing fermÇ. 

Son compagnon le saisit par le poignet. 

- Cela suffit! 
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bien admettre le meurtre d'un Ecuyer. Il y en a quelques-uns que moi-màme j'aimerais tuer. Mais voir un indigäne faire ce qu'a fait celui-lÖ, c'est trop... 

- Un indigäne? rÇpÇta Samia sur un timbre anormalement aigu. 

 Le Sarkite se pencha en avant et arracha la calotte de Terens. 

Le Prud'homme pÉlit mais il ne fit pas un mouvement. Son regard demeura braquÇ sur la fille tandis que la brise agitait ses cheveux roux. 

 Samia, dÇsemparÇe, se rencogna dans l'angle de la banquette et se cacha le visage dans les mains. Sous la pression de ses doigts, sa peau devint blanche. 

- que va-t-on faire d'elle? s'enquit le Sarkite. 

- Rien. 

 - Mais elle nous a vus. Nous aurons toute la planäte Ö nos trousses avant d'avoir fait un mille. 

 L'Arcturien lui dÇcocha un regard goguenard. 

 - Tu veux tuer la fãlle de l'Ecuyer de Fife? 

 - Non... Mais nous pouvons saboter sa voiture. Lorsqu'elle aura trouvÇ un radiotÇlÇphone, nous serons loin. 

 - Ce ne sera pas nÇcessaire. - L'Arcturien se pencha Ö la portiäre. - Je n'en aurai que pour un instant, Votre Seigneurie. 

Est-ce que vous m'entendez? 

 Samia resta muette. 

 - Il serait prÇfÇrable pour vous que vous m'Çcoutiez. Je suis navrÇ d'avoir troublÇ ce tendre entretien mais j'ai mis Ö profåt ces bräves secondes. J'ai agi rapidement et j'ai pu fixer la scäne avec un appareil photo tridimensionnel. Je ne bluffe pas. 

quelques minutes apräs que j'aurai pris congÇ de vous, le nÇgatif sera placÇ en lieu sñr et toute initiative de votre part m'obligerait Ö vous causer quelque dÇsagrÇment. Je suis sñr que vous me comprenez. 

 Il fåt demi-tour. 

- Elle ne dira rien. Pas un mot. Suivez-moi, Prud'homme. 

Terens obÇit. Il ne se retourna pas - il en Çtait incapable pour voir le visage

blàme et hagard de la fille assise dans la voiture. 

 quoi qu'il puisse dÇsormais arriver, le miracle avait eu lieu. 

L'espace d'un instant, il avait embrassÇ la plus hautaine des Ecuyäres de Sark. Ses lävres s'Çtaient briävement posÇes sur la bouche douce et parfumÇe de Samia de Fife. 
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CHAPITRE L'ACCUSê. 

 Les diplomates ont un langage Ö eux, des attitudes qui leur sont propres. Les rapports entre reprÇsentants d'êtats souverains strictement

respectueux du formalisme protocolaire sont stylisÇs et euphÇmiques. L'expression Æ consÇquences dÇplaisantes Ø est synonyme de guerre et Æ räglement satisfaisant Ø est synonyme de capitulation. 

 En tàte Ö tàte, Abel prÇfÇrait renoncer Ö l'Çquivoque de la rhÇtorique diplomatique. 

- J'ai eu du mal Ö vous atteindre, Fife, disait-il. 

On aurait pu croire qu'il n'Çtait qu'un vieux monsieur conversant aimablement tout en dÇgustant un verre de vin. 

Fife sourit. Il semblait tout Ö fait dÇtendu. 

- J'ai eu une journÇe chargÇe, Abel. 

- C'est ce que j'ai appris. 

- Par Steen? 

Fife avait posÇ la question d'une voix nonchalante. 

 - En partie par lui. Cela fait environ sept heures qu'il est notre hìte. 

 - Je sais. C'est ma faute. Envisagez-vous de nous le livrer? 

 - J'ai bien peur que non. 

 - C'est un criminel. 

 Abel Çmit un petit rire gloussant et fit tourner son verre dans sa main, observant les bulles qui montaient paresseusement Ö la surface du liquide. 

 - Je pense que nous pourrons lui accorder le statut de rÇfugiÇ

politique. La loi interstellaire sera garante de sa sÇcuritÇ tant qu'il rÇsidera en territoire trantorien. 

- Aurez-vous l'appui de votre gouvernement? 

 Je crois, Fife. Je n'ai pas ÇtÇ en poste pendant trente-sept ans pour ne pas savoir quand Trantor sera ou non derriäre moi. 

 - Je peux faire en sorte que Sark demande votre rappel. 

- A quoi cela vous avancerait-il? Je suis un homme pacifique dont vous avez pris l'habitude. Mon successeur pourrait àtre n'importe qui. 

Il y eut une pause. Fife plissa son mufle lÇonin. 
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- Je suppose que vous avez une suggestion Ö me prÇsenter. 

 En effet. Vous dÇtenez un homme qui nous appartient. 

- qui cela? 

 Un spatio-analyste, originaire de la planäte Terre, laquelle, soit dit en passant, fait partie de l'empire trantorien. 

- Steen vous a dit cela? 

- Entre autres choses. 

- Ce Terrien, il l'a vu? 

- Il ne l'a pas prÇcisÇ. 

- Il ne l'a donc pas vu. Compte tenu des circonstances prÇsentes, je doute que vous puissiez attacher foi Ö ses dÇclarations. 

 Abel reposa son verre, croisa les mains sur ses genoux et rÇpliqua :

 - Je suis quand màme convaincu que ce Terrien n'est pas un mythe. Nous devrions pouvoir trouver un terrain d'entente. Fife. 

J'ai Steen et vous avez le Terrien. En un sens, nous sommes Ö

ÇgalitÇ. Avant que vous poursuiviez la rÇalisation de votre plan, avant que votre ultimatum arrive Ö expiration et qu'ait lieu votre coup d'êtat, pourquoi ne pas organiser une confÇrence d'ordre gÇnÇral sur le marchÇ du kyrt? 

 - Je n'en vois pas la nÇcessitÇ. Les ÇvÇnements actuels ne regardent que Sark. Je suis pràt Ö vous donner personnellement l'assurance que, quels que soient les futurs dÇveloppements de la politique intÇrieure sarkite, ils n'auront aucune incidence sur le marchÇ du kyrt. A mon avis, la situation prÇsente ne saurait porter prÇjudice aux lÇgitimes intÇràts de Trantor. 

 Abel but une gorgÇe de vin et parut rÇflÇchir Ö cette rÇponse avant de reprendre la parole. 

 - Nous avons, semble-t-il, un second rÇfugiÇ politique entre nos mains. Une bien curieuse histoire... C'est d'ailleurs un de vos sujets. Un Florinien. Un Prud'homme du nom de Myrlyn Terens. 

 Les yeux de Fife lancärent des Çclairs. 

 - Nous nous en doutions Ö moitiÇ. Il y a une limite Ö

l'ingÇrence ouverte de Trantor dans les affaires de Sark, Abel! 

L'homme que vous avez kidnappÇ est un assassin. Vous ne pouvez pas le faire passer pour un rÇfugiÇ Politique. 

 - Vous le voulez? 

 - Vous songez Ö un marchÇ? que demandez-vous? 

 - Cette confÇrence dont je vous parlais. 
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 - Pour un Florinien meurtrier? Il n'en est Çvidemment pas question. 

 - Mais la maniäre dont ce Prud'homme a rÇussi Ö Çchapper Ö

nos recherches est assez Çtrange. Cela vous intÇressera peutàtre?... 

 Junz, qui arpentait la piäce, secoua la tàte. La soirÇe Çtait dÇjÖ bien avancÇe. Il aurait souhaitÇ Pouvoir dormir mais il savait qu'il lui faudrait encore user de la somnine. 

 - J'aurais pu àtre obligÇ d'employer la menace comme le voulait Steen, dit Abel. Ä'aurait sñrement ÇtÇ regrettable. Un risque Çnorme pour un rÇsultat incertain. Mais, tant qu e le Prud'homme n'Çtait pas lÖ, je n'avais pas le choix. 

Sauf, Çvidemment, la politique du laisser-faire. 

 Junz hocha vigoureusement le menton. 

 - Non! ! fallait agir. Pourtant, c'est du chantage, ni plus ni moins. 

 - Techniquement, oui, sans doute. qu'auriez-vous voulu que je fasse? 

 - J'aurais agi exactement comme vous. Je ne suis pas un hypocrite, Abel. Ou, du moins, j'essaie de ne pas en àtre un. Je ne condamnerai pas vos mÇthodes alors que j'ai l'intention de tirer le meilleur parti possible de ce que vous obtiendrez. Mais, quand màme, je pense Ö cette jeune fãlle... 

 Elle n'a rien Ö craindre tant que Fife respectera les termes du contrat

 - Elle me fait pitiÇ. Les aristocrates sarkites me rÇpugnent Ö

prÇsent Ö cause de la maniäre dont ils traitent les Floriniens, mais je ne peux pas m'empàcher de la plaindre. 

 Sur le plan individuel, soit. Mais c'est Sark qui est responsable en dernier ressort. Dites-moi, mon cher, avez-vous dÇjÖ embrassÇ une fille dans une voiture? 

 Un sourire Ö peine esquissÇ fit frÇmir les lävres de Junz. 

 - Oui. 

 - Moi aussi, bien que. vous vous en doutez, mes souvenirs soient plus lointains que les vìtres. Si l'aånÇe de mes petites-filles Çtait, 

comme c'est probable, en train de se livrer Ö ce genre d'exercice au moment oî je vous parle, je n'en serais pas autrement ÇtonnÇ. Mais un baiser volÇ au fond d'une voiture, qu'est-ce sinon l'expression de l'Çmotion la plus naturelle qui soit? RÇflÇchissez. Prenons une jeune personne dont nous 187

supposerons qu'elle soit d'un rang ÇlevÇ. Elle se trouve accidentellement dans la màme voiture que... disons un criminel qui profite de l'occasion pour lui voler un baiser. Une impulsion... 

Elle n'est pas consentante. qu'Çprouveriez-vous? qu'Çprouverait son päre? De la peine? Peut-àtre. Il serait ennuyÇ? 

Certainement. Il se mettrait en coläre? Il se sentirait offensÇ? 

InsultÇ? Oui, tant que vous voudrez. Mais dÇshonorÇ? Nont DÇshonorÇ au point d'accepter de mettre en pÇril les affaires d'êtat pour que l'incident ne s'Çbruite pas? Hypothäse absurde! 

 Æ Or, c'est prÇcisÇment la situation dans laquelle nous nous trouvons et cela n'aurait pas pu arriver ailleurs que sur Sark. 

Samia de Fife n'est coupable que d'entàtement et de naãvetÇ. Je suis convaincu qu'elle s'Çtait dÇjÖ laissÇ embrasser. Elle pourra Çchanger encore d'innombrables baisers avec n'importe qui sans que personne y trouve Ö redire, sauf si son partenaire est un Florinien. Seulement voilÖ : c'est un Florinien qu'elle a embrassÇ. 

 Æ Aucune importance qu'elle n'ait pas su qu'il Çtait florinien. 

Aucune importance qu'elle n'ait cÇdÇ qu'Ö son corps dÇfendant. 

Si cette photo oî l'on voit l'êcuyäre de Fife dans les bras d'un Florinien est rendue publique, la vie ne sera plus possible, ni pour elle ni pour son pâre. j'ai vu la tàte que faisait Fife quand je lui ai montrÇ le clichÇ. On ne pouvait pas dire de façon certaine que le Prud'homme Çtait un Florinien. Il portait des vàtements sarkites et une calotte dissimulait entiärement ses cheveux. Son teint Çtait clair mais ce n'est pas concluant. 

Pourtant, Fife savait que la nouvelle serait joyeusement tenue pour vraie par une foule de gens, amateurs de scandale et de sensationnel, dont elle ferait la joie; que cette photo serait considÇrÇe comme un tÇmoignage irrÇfutable. Et il savait que ses ennemis politiques en tireraient tout le bÇnÇfice possible. 

Appelez cela du chantage si vous voulez. C'est peut-àtre du chantage mais un chantage qui ne marcherait nulle part ailleurs. C'est le systäme social perverti de Sark qui nous a fourni cette arme et je n'ai aucun remords Ö m'en servir. 

 Junz soupira. 

 - De quoi àtes-vous convenus? 

 - La confÇrence s'ouvrira demain Ö midi. 

 - Il a donc suspendu son ultimatum? 

 - Sine die. Je serai personnellement dans son bureau. 
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 - Ce risque est-il indispensable? 

 - On ne peut guäre le qualifier de risque. il Y aura des tÇmoins. Et je dÇsire vivement me trouver physiquement en prÇsence de ce spatio-analyste que nous recherchons depuis longtemps. 

 - Et moi? fit Junz avec inquietude. Assisterai-je Ö cette rÇunion? 

 - Oui. Le Prud'homme aussi. Nous aurons besoin de lui pour identifier le spatio-analyste. Steen sera Çgalement lÖ. Vous serez tous prÇsents par projection tridimensionnelle. 

 - Je vous remercie. 

 L'ambassadeur rÇprima un bÉillement et considÇra Junz, les yeux papillotants. 

 - Maintenant, si vous permettez, je vais me retirer. Je n'ai pas dormi depuis trente-six heures et j'ai bien peur que mon organisme usÇ ne puisse supporter une nouvelle dose de somnine. Il faut que je

dorme. 

 Depuis que la projection tridimensionnelle avait ÇtÇ mise au point, il Çtait rare que les participants aux confÇrences importantes se retrouvent face Ö face, Aux yeux de Fife, la prÇsence physique du vieil ambassadeur avait quelque chose de franchement choquant. 

On

ne pouvait dire que son teint olivÉtre se fñt encore assombri mais une coläre muette durcissait ses traits. 

 Elle ne pouvait qu'àtre muette. Fife ne pouvait parler. Il ne pouv ait que dÇvisager d'un air morose les hommes assis devant lui. 

 Abel! Un vieux gÉteux mal fagotÇ soutenu par un empire d'un million de planätes. 

 Junz! Ce moricaud aux cheveux crÇpus, ce gàneur dont l'obstination avait prÇcipitÇ la crise... 

 Steen! Ce traåtre qui n'osait pas rencontrer son regard! 

 Le Prud'homme! C'Çtait lui que Fife avait le plus de mal Ö

supporter. Cet indigäne qui avait dÇshonorÇ sa fålle par son seul contact et qui le narguait, sain et sauf derriäre l'asile inviolable des murs de l'ambassade trantorienne. S'il avait ÇtÇ seul, Fife eñt aimÇ se laisser aller Ö grincer des dents, Ö frapper son bureau Ö coups de poing. Mais pas un muscle de son visage ne devait tressaillir, bien qu'ils fussent tous tendus Ö se rompre. 

 Si Samia n'avait pas!... Il chassa cette pensÇe. Sa propre nÇgligence avait encouragÇ l'entàtement de sa fille et, Ö prÇsent, 189

il ne pouvait lui faire de reproches. Elle n'avait essayÇ ni de se justifier ni d'attÇnuer sa faute. Elle lui avait avouÇ la vÇritÇ tout entiäre, son dÇsir de jouer les espionnes interstellaires, la façon affreuse dont s'Çtait achevÇe son entreprise. Amäre et honteuse, elle n'espÇrait qu'une chose : la comprÇhension de son päre. Elle pouvait compter sur lui, màme si cela devait aboutir Ö la ruine de l'Çdifãce que l'Ecuyer de Fife avait construit. 

 il prit la parole en ces termes :

 - J'ai convoquÇ cette confÇrence parce qu'on m'a forcÇ la main. Je n'ai rien Ö dire pour ma part. Je suis ici pour Çcouter. 

 - Je crois que Steen aimerait parler le premier, fit Abel. 

 Le regard de Fife se chargea d'un tel mÇpris que Steen, piquÇ

au vif, lança d'une voix tonitruante

 - Vous m'avez contraint de me rallier Ö Trantor, Fife. Vous avez violÇ le principe d'autonomie. Vous ne pouviez espÇrer que j'accepterais cela. Ma parole! 

 Fife resta muet. 

 Au fait, Steen, dit l'ambassadeur sur un ton Çgalement mÇprisant. Vous aviez quelque chose Ö dire. C'est le moment. 

 Steen rougit et le fard n'y Çtait pour rien. 

 Comptez sur moi? Je ne prÇtends pas, moi, avoir les dons de dÇtective dont l'Ecuyer de Fife se glorifie mais je suis capable de faire un raisonnement. Et j'ai raisonnÇ! Hier, Fife nous a parlÇ d'un mystÇrieux personnage, un traåtre qu'il appelait X... J'ai compris que ce n'Çtait qu'un prÇtexte pour lui permettre de proclamer l'Çtat d'urgence. Je n'ai pas ÇtÇ dupe un seul instant. 

 - Si X... n'existe pas, pourquoi vous àtes-vous enfui? demanda doucement Fife. Celui qui fuit s'accuse lui-màme. 

 - Vraiment? s'Çcria Steen. Je m'enfuirais d'une maison en flammes màme si ce n'Çtait pas moi qui avais allumÇ l'incendie. 

 - Continuez, Steen, laissa tomber Abel. 

 Steen passa sa langue sur ses lävres et examina ses ongles qu'il se mit Ö polir tandis qu'il reprenait :

 - Je me suis interrogÇ sur la raison qui avait poussÇ Fife Ö

nous raconter une histoire aussi compliquÇe. Ce n'est pas son genre. Parole! Je le connais. Nous le connaissons tous. Fife n'a aucune imagination, Excellence. C'est une brute. Il est presque aussi fruste que Bort. 
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 Fife, la mine sombre, se tourna vers Abel. 

 - A-t-il des rÇvÇlations Ö faire ou n'est-il lÖ que pour radoter? 



 - Je veux bien, mais laissez-moi parler! BontÇ divine! De quel cìtÇ àtes-vous? Je me suis demandÇ ( c'Çtait apräs le dåner ), je me suis demandÇ: Pourquoi un homme comme Fife forge-t-il une histoire de ce genre? Il n'y avait qu'une seule rÇponse : il n'avait pas pu l'inventer. Pas avec son manque d'imagination Donc, elle Çtait vraie. Il Çtait impensable qu'elle ne le fñt pas. Et des patrouilleurs ont effectivement ÇtÇ tuÇs, quoiqu'il soit tout Ö

fait capable d'avoir organisÇ lui-màme la chose. 

 Fife haussa les Çpaules. 

 - Mais qui est X...? poursuivit Steen. Pas moi. Ma parolet Je suis bien placÇ pour le savoir! NÇanmoins, j'admets que ce ne puisse àtre qu'un Grand Ecuyer. Or, quel grand Ecuyer Çtait le mieux informÇ? Lequel a essayÇ de nous faire peur depuis un an avec ce spatio-analyste pour nous obliger Ö crÇer ce qu'il appell(

un Æ front uni Ø et que j'appellerai, moi, la soumission Ö la dictature de Fife? Je vais vous dire qui est X...! 

 Steen se leva. Le sommet de son crÉne effleura le bord extràme du cube rÇcepteur et parut tranchÇ net sur une Çpaisseur d'un pouce. 

 - Le voici! fit-il en dÇsignant Fife d'un doigt tremblant. C'est l'Ecuyer de Fife. Il a retrouvÇ le spatio-analyste. Il l'a mis sur la touche quand il a vu que nous n'Çtions pas impressionnÇs par les sornettes qu'il a dÇbitÇes lors de la premiäre confÇrence, pour le ressortir de sa manche apräs avoir prÇparÇ un coup d'Etat militaire. 

 Fife demanda d'une voix lasse Ö Abel:

 - En a-t-il fãni? Si oui, qu'il disparaisse. Un homme normal ne peut supporter cet individu. 

 - Avez-vous un commentaire Ö apporter Ö ces propos? 

 - Bien sñr que non! Ils n'en mÇritent aucun. Cet homme es! 

 dÇsespÇrÇ et il est pràt Ö dire n'importe quoi. 

 - Vous ne vous en tirerez pas aussi facilement, Fife! s'Çcria Steen. - Son regard fåt le tour des visages. Ses yeux n'Çtaient plus qu'une fente et la tension blanchissait ses narines. Il Çtait toujours debout. - Ecoutez-moi. Fife prÇtend que ses limiers ont trouvÇ des documents dans le cabinet d'un mÇdecin. Selon lui, le mÇdecin en question est mort des suites d'un accident aprä,Æ

 avoir examinÇ le spatio-analyste et diagnostiquÇ un lavage de 191

cerveau. Il affårme que c'est X... qui l'a assassinÇ pour qu'il ne rÇväle pas l'identitÇ du spatio-analyste. VoilÖ ce qu'il a dit. 

Demandez_lui si c'est vrai. 

- Et si j'ai dit cela? 

 - Demandez-lui donc comment il a pu saisir les archives conservÇes dans le bureau d'un mÇdecin mort et enterrÇ depuis des mois s'il ne les avait pas en main däs le dÇbut! 

 - Sottises! rÇpondit Fife. Nous pouvons continuer indÇfiniment comme cela. 

Nous perdons notre temps. Un autre mÇdecin



a pris la clientäle de son confräre et a hÇritÇ ses dossiers. Vous vous figurez que les archives d'un docteur disparaissent apräs la mort de leur possesseur? 

- Non, Çvidemment, fit Abel. 

Steen bredouilla quelque chose d'inintelligible et se rassit. 

- Et maintenant! s'exclama Fife. qu'avez-vous encore Ö

dire? Avez-vous d'autres accusations Ö formuler? 

 Il s'exprimait d'une voix voilÇe, frÇmissante d'amertume. 

 - Steen tenait Ö faire cette dÇclaration. L'incident est clos. 

Mais Junz et moi sommes ici pour autre chose. Nous voudrions voir ce spatio-analyste. 

 Les mains de Fife se crispärent brusquement sur le rebord du bureau et ses sourcils noirs se froncärent. 

 Nous avons arràtÇ un individu atteint de dÇbilitÇ mentale quit se prÇtend spatio-analyste. Je vais donner l'ordre qu'on l'introduise ici. 

 Jamais Valona March n'avait ràvÇ que des choses aussi irrÇelles pussent exister. Il y avait plus de vingt-quatre heures qu'elle Çtait arrivÇe sur Sark et Ö partir du moment oî elle avait posÇ le pied sur le sol de la planäte, elle Çtait allÇe d'Çmerveillement en Çmerveillement. Màme les cachots oî Rik et elle-màme avaient ÇtÇ jetÇs apräs

qu'on les eut sÇparÇs Çtaient d'une fabuleuse invraisemblance. quand on appuyait

sur un bouton, de l'eau jaillissait d'un tuyau. Les murs exhalaient de la chaleur quoique, dehors, l'air fñt fraåcheur inimaginable. Et tous ceux qui avaient parlÇ Ö Valona Çtaient superbement vâtus. 

 Elle avait vu des piäces remplies de choses inconnues. Celle oî elle se trouvait maintenant Çtait plus grande que toutes les autres mais presque nue. Et il y avait beaucoup de monde. Un homme Ö l'air sÇväre assis derriäre un bureau: un second träs vieux et träs ridÇ, dans un fauteuil; trois autres... 

192

 Parmi ces derniers, elle reconnut le Prud'homme. 

 Elle se prÇcipita vers lui. 

 Prud'homme! Prud'homme! 

 Mais il n'Çtait pas lÖ! 

 Il s'Çtait levÇ et avait agitÇ le bras. 

 - N'approchez pas, Lona. N'approchez pas. 

 Et elle Çtait passÇe Ö travers lui. quand elle avait voulu le saisir Ö la manche, il avait reculÇ. Elle s'Çtait jetÇe en avant, trÇbuchant presque, et Çtait passÇe Ö travers le Prud'homme. 

Elle Çtait restÇe quelques instants sans voix. Le Prud'homme S'Çtait trouvÇ en face d'elle, mais elle ne pouvait plus voir que ses propres jambes sur le rebord du fauteuil OU elle s'Çtait effondrÇe. 

 Elle distinguait avec prÇcision le lourd accoudoir du fauteuil, sa couleur, son volume. Il lui encerclait les jambes mais elle ne le sentait pas. Sa main tremblante s'enfonça d'un pouce Ö

l'intÇrieur de la tapisserie. Valona ne voyait plus le bout de ses doigts mais elle ne sentait toujours rien. 

 Elle poussa un cri et roula sur le sol. Sa derniäre vision fut celle du Prud'homme tendant instinctivement les bras pour la retenir tandis qu'elle tombait comme si les membres de Terens n'Çtaient que des formes impalpables. 

 Elle se retrouva assise sur son siäge. Rik lui Çtreignait la main; le vieil homme ridÇ Çtait penchÇ au-dessus d'elle. 

 - N'ayez pas peur, mon enfant, lui dit-il. Ce n'est qu'une image. Une photographie, si vous voulez. 

 Valona tourna la tàte. Le Prud'homme Çtait toujours lÖ. Il ne la regardait pas. 

 OU est-il? demanda-t-elle. 

 - C'est une projection tridimensionnel, Lona, fit brusquement Rik. Il est ailleurs mais nous pouvons le voir. 

 Elle hocha la tàte. Si Rik le disait, elle le croyait. Mais elle baissa les yeux. Elle n'osait pas regarder des gens qui Çtaient lÖ

et, en màme temps, Çtaient ailleurs. 

 Abel se tourna vers Rik:

 - Ainsi, vous savez ce qu'est la projection tridimensionnelle? 

 - oui. 

 Pour Rik, les derniäres vingt-quatre heures avaient Çgalement ÇtÇ une expÇrience extraordinaire mais, contrairement Ö Valona 193

 perdait de plus en plus pied, tout ce qu'il avait vu lui avait ÇtÇ de plus en plus familier. 

 - Oî avez-vous appris ce que c'est? 

 - Je ne sais pas. Je le savais avant... avant d'avoir oubliÇ. 

 Fife, qui Çtait restÇ immobile quand Valona s'Çtait follement ruÇe vers le Prud'homme, jeta d'une voix acide :

 - Je regrette le dÇsordre crÇÇ par cette indigäne hystÇrique que j'ai ÇtÇ obligÇ de faire venir. Le soi-disant spatio-analyste exigeait sa prÇsence. 

 - Cela n'a pas d'importance, rÇpondit Abel. Toutefois, je constate que votre dÇbile mental florinien semble connaåtre la projection tridimensionnelle. 

- Je suppose qu'on l'a bien dressÇ. 

- A-t-il ÇtÇ interrogÇ depuis son arrivÇe? 

- Certainement. 

- qu'est-il rÇsultÇ de l'interrogatoire? 

- Il n'a pas apportÇ d'ÇlÇments nouveaux. 

Derechef, l'ambassadeur s'adressa Ö Rik. 

- quel est votre nom? 

 - Rik est le seul dont je me souvienne, rÇpondit Rik avec calme. 

- Y a-t-il ici des personnes que vous connaissez? 

 Le regard de Rik fit le tour des visages. Il Çtait sans inquiÇtude. 

_ Seulement le Prud'homme, dit-il. Et Lona, bien sñr. 



Abel tendit le bras vers Fife. 

 - Voici le plus grand des Ecuyers qui aient jamais existÇ. Le monde lui appartient tout entier. que pensez-vous de lui? 

 - Je suis Terrien, rÇpliqua fiärement Rik. Je ne lui appartiens pas. 

 Abel se tourna vers Fife et murmura en apartÇ:

 - Je ne crois pas que l'on puisse dresser un indigäne adulte au point de lui apprendre Ö manifester une attitude aussi provocante. 

 - Màme s'il s'agit d'un individu dont on a lavÇ le cerveau? 

rÇtorqua dÇdaigneusement Fife. 

Abel revint Ö Rik. 

- Connaissez-vous cet homme? 

- Non. 

 - C'est le Dr Selim Junz. Il occupe un poste important au sein du Bureau Interstellaire d'Analyse Spatiale. 
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 Rik dÇvisagea intensÇment le Dr Junz. 

 - Alors, c'Çtait un de mes chefs. Mais, ajouta-t-il, dÇsappointÇ, je ne le connais pas. Peut-àtre l'ai-je oubliÇ. 

 Junz secoua tristement la tàte. 

 - Je ne l'ai jamais vu, Abel. 

 - RÇponse intÇressante, murmura Fife. 

 - A prÇsent, Rik, Çcoutez-moi, reprit Abel. Je vais vous raconter quelque chose. Ecoutez-moi de toutes vos forces, avec toute votre attention. Et rÇflÇchissez. RÇflÇchissez! Vous me comprenez? 

 Rik acquiesça. 

 Abel se mit Ö parler avec lenteur. Pendant de longues minutes, il n'y eut dans la piäce d'autre bruit que le son de sa, voix. Rik avait fermÇ les yeux. Les lävres pincÇes, les poings serrÇs contre sa poitrine, le buste penchÇ en avant, il avait l'air d'un homme Ö la torture. 

 Abel parlait. Il Çvoquait les ÇvÇnements tels qu'ils avaient ÇtÇ

soigneusement prÇsentÇs par l'Ecuyer de Fife. Il parlait du premier message, annonciateur de dÇsastres, de son interception, de l'entrevue entre Rik et X..., du sondage psychique, de la dÇcouverte du jeune homme sur Florina, du mÇdecin qui l'avait examinÇ et qui Çtait mort, du voile de l'oubli qui se dÇchirait progressivement. 

 - VoilÖ toute l'histoire, Rik, conclut-il. Je vous l'ai intÇgralement rapportÇe. Est-ce que certains dÇtails Çvoquent un Çcho en vous? 

 - Je me rappelle la derniäre partie, rÇpondit Rik. - Son dÇbit Çtait hachÇ et douloureux. - Les premiers jours... Je me souviens aussi de certaines choses antÇrieures. Le mÇdecin, peut-àtre. 

L'Çpoque oî j'ai commencÇ Ö parler. C'est vague... mais il n'y a rien d'autre. 

- Mais vous vous souvenez d'un danger menaçant Florina? 

- Oui! Oui! C'est le premier souvenir qui me soit revenu. 

- Et ensuite? Vous àtes arrivÇ sur Sark et vous avez rencontrÇ quelqu'un? 

Rik poussa un gÇmissement. 

- Non... je ne me rappelle pas. 

- Essayez de vous souvenir. Essayez! 

Rik leva la tàte. Son visage Çtait couvert de sueur. 

- Je me rappelle un mot. 

- Lequel, Rik? 
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 Il n'a aucun sens. 

 Dites quand màme. 

 Je revois une table. C'est loin, träs loin. Et träs flou. J'Çtais a-sis. Je crois qu'il y avait quelqu'un d'autre. quelqu'un qui Çtait Çgalement assis. Et puis l'homme Çtait debout. Je le voyais au-dessus de moi. Il me regardait. Et il a prononcÇ ce mot. 

Abel Çtait patient. 

- quel mot? 

Rik serra les poings et fit dans un souffle

- Fife! 

Tout le monde, exceptÇ Fife, bondit sur ses pieds. 

- Je vous l'avais bien dit! s'Çcria Steen. 

Et il Çclata d'un rire strident et saccadÇ. 

CHAPITRE L'ACCUSATRICE. 

 - Finissons-en avec cette farce, dit Fife, dominant sa fureur. 

 Le regard dur, les traits impassibles, il avait attendu pour intervenir que les autres, le choc passÇ, se fussent rassis. La tàte baissÇe, les paupiäres closes, Rik luttait contre la migraine. 

Valona s'approcha de lui, s'efforçant de poser le front du jeune homme sur son Çpaule. Doucement, elle lui caressa la joue. 

 - Pourquoi ce mot de farce? demanda Abel d'une voix mal assurÇe. 

 - N'en est-ce pas une? J'ai acceptÇ de participer Ö cette confÇrence uniquement sous la pression d'une menace que vous agitiez au-dessus de moi. J'aurais quand màme refusÇ si j'avais su que je devais comparaåtre devant un tribunal de renÇgats et d'assassins, tout Ö la fois procureurs et jurÇs. 

 Abel fronça les sourcils et rÇpondit avec une raideur glaciale :

 - Ce n'est pas un tribunal, messire. Le Dr Junz est ici pour qu'on lui remette un membre du B.I.A.S. C'est son droit et son devoir. Je suis ici pour dÇfendre les intÇràts de Trantor en cette pÇriode de crise. Je ne doute pas que Rik soit le spatio-analyste disparu. Nous pouvons mettre immÇdiatement un terme Ö cette partie de notre confÇrence si vous vous dÇclarez pràt Ö confier 196



cet homme au DrJunz aux fins d'examens complÇmentaires, examens comprenant une vÇrification anthropologique. Nous vous demanderons naturellement de nous aider Ö retrouver celui qui s'est rendu coupable d'exercice illÇgal du psychosondage, et Ö prÇparer des mesures destinÇes Ö empàcher que se renouvellent Ö l'avenir des

pratiques de ce genre Ö l'encontre du

personnel d'une agence interstellaire qui, apräs tout, s'est toujours tenue en dehors de la politique rÇgionale. 

 Admirable discours! Mais l'Çvidence reste l'Çvidence et vos plans sont transparents. que se passera-t-il si j'accäde aux voeux du DrJunz? J'ai comme une idÇe que le B.I.A.S. dÇcouvrira exactement ce qu'il veut dÇcouvrir. Il prÇtend àtre une agence interstellaire politiquement neutre, mais le fait est lÖ : Trantor souscrit les deux tiers du budget annuel du Bureau. Je doute qu'un observateur puisse raisonnablement considÇrer que l'attitude du Bureau

soit neutre. Il est certain que ce qu'il dÇcouvrira par le canal de cet homme sera conforme aux visÇes impÇrialistes de Trantor. 

 Æ Et que trouvera-t-il? Cela aussi est clair. La mÇmoire de ce spatio-analyste reviendra progressivement. Le B.I.A.S. publiera les bulletins quotidiens. L'homme recouvrera petit Ö petit le souvenir des dÇtails indispensables. D'abord, mon nom. Ensuite, mon apparence physique. Apräs, les mots exacts que j'ai prononcÇs. Je serai solennellement dÇclarÇ coupable. On exigera des rÇparations et Trantor sera obligÇ d'occuper temporairement Sark, un temporaire qui finira par devenir dÇfinitif. 

 Æ Il y a des limites au-delÖ desquelles le chantage ne marche plus. Le vìtre perd ses droits ici, monsieur l'ambassadeur. Si vous voulez cet homme, que Trantor envoie une flotte de guerre pour le prendre. 

 - Il n'est pas question d'employer la force, rÇtorqua Abel. Je remarque toutefois que vous vous àtes soigneusement gardÇ de dÇmentir les implications contenues dans les derniäres dÇclarations du spatio-analyste. 

 - Il n'y a rien dans ces propos qui mÇrite l'honneur d'un dÇmenti. Il se rappelle un mot - ou prÇtend se le rappeler. Et alors ? 

 - Et cela ne signifie rien? 

 - Absolument rien. Le nom de Fife est illustre sur Sark. 

Màme en supposant que ce soi-disant spatio-analyste soit sincäre, il a eu pendant un an l'occasion de l'entendre sur 197

Florina. Il est arrivÇ sur Sark Ö bord d'un navire qui transportait Çgalement ma fille : occasion plus favorable encore pour l'avoir entendu prononcer. N'est-il pas on ne peut plus -naturel que ce nom soit associÇ aux souvenirs subsistant dans sa mÇmoire Ö

l'Çtat de traces? Cela dit, il se peut aussi qu'il ne soit pas sincäre. Ces rÇvÇlations au compte-gouttes ont fort bien pu àtre prÇparÇes Ö l'avance. 

 Abel ne trouva rien Ö rÇpondre. Ses yeux se posärent sur les autres. Le front plissÇ, l'air sombre, Junz se pÇtrissait lentement le menton. Steen faisait des mines ridicules en se parlant tout seul. Le Prud'homme florinien contemplait fixement ses genoux. 

 Ce fut Rik qui parla. Repoussant Valona, il se leva. 

 - Ecoutez-moi, dit-il. 

 Son visage blàme Çtait contractÇ et son regard Çtait celui d'un homme qui souffre. 

 - Une nouvelle rÇvÇlation, j'imagine, jeta Fife. 

 - Ecoutez-moi! Nous Çtions assis autour d'une table. Le thÇ

Çtait droguÇ. Nous nous Çtions disputÇs. Je ne me rappelle plus pourquoi. Je ne pouvais plus bouger. J'Çtais impuissant. Incapable de parler. 

Je pouvais seulement penser et je me disais que j'avais ÇtÇ droguÇ. J'aurais voulu crier, hurler, fuir, mais c'Çtait impossible. Et l'autre, Fife, s'est approchÇ de moi. Un peu plus tìt, il vocifÇrait. Maintenant, il ne-criait plus. Il n'en avait plus besoin. Il a contournÇ la table. Il s'est immobilisÇ Ö cìtÇ de moi. 

Il me dominait de toute sa taille. Je ne pouvais articuler un mot. 

Je ne pouvais rien faire. Je pouvais seulement essayer de lever les yeux vers lui. 

 Rike se tut. 

 - Et cet individu Çtait Fife? demanda Junz. 

 - Je me rappelle que son nom Çtait Fife. 

 - Etait-ce cet homme? 

 Rik ne se retourna pas. 

 - Je ne me souviens pas de son apparence. 

 - Vous en àtes sñr? 

 Rik Çclata

 J'ai essayÇ de fouiller ma mÇmoire. Vous ne pouvez pas savoir comme c'est dur. Äa fait mal! C'est comme une aiguille chauffÇe au rouge qui s'enfonce profondÇment. 

 Il se toucha le front. 

 - Je sais que c'est dur, fit doucement Junz. Mais il faut que 198

 vous fassiez l'effort. Essayez encore. Regardez cet homme. 

Retournez-vous et regardez-le. 

 Rik obÇit. Pendant un instant, il dÇvisagea l'Ecuyer de Fife, puis il se dÇtourna. 

 Junz revint Ö la charge

 - Vos souvenirs reviennent-ils? 

 - Non! Non! 

 Fife eut un sourire sinistre. 

 - Votre homme a-t-il oubliÇ son rìle ou bien cette histoire paraåtra-t-elle plus vraisemblable s'il me reconnaåt le prochain coup? 



 - C'est la premiäre fois que je le vois, rÇpondit Junz avec vÇhÇmence. Je ne lui ai jamais adressÇ la parole auparavant. 

Nous n'avons pas montÇ de machinations contre vous et je suis las de vos accusations. Je ne cherche qu'une chose : la vÇritÇ. 

- En ce cas, puis-je poser quelques questions? 

- Allez-y. 

 - Merci de votre amabilitÇ. Dites-moi, Rik ou quel que soit votre nom vÇritable... 

C'Çtait un Ecuyer interpellant un Florinien. 

 Rik se retourna. 

 - Oui, messire? 

 - Vous Çtiez donc assis, droguÇ et impuissant. Vous rappelez-vous qu'un homme, 

qui se trouvait de l'autre cìtÇ de la table, s'est approchÇ de vous? 

 - Oui. 

 - Votre dernier souvenir est celui de cet homme debout au-dessus de vous qui vous regardait" 

 - Oui. 

- Vous avez levÇ les yeux vers lui ou essayÇ de les lever? 

- Oui. 

- Asseyez-vous. 

Rik obÇit. 

 Fife resta immobile pendant un moment. Ses lävres inexistantes paraissaient

encore plus pincÇes et ses muscles saillaient sous ses joues que bleuissait une barbe ràche. Soudain, il se laissa glisser Ö bas de son siäge. 

 Glisser Çtait le mot. On aurait pu croire qu'il Çtait tombÇ Ö

genoux derriäre son bureau. 

 Mais il avança et tout le monde vit qu'il Çtait rÇellement debout. 
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 Junz eut comme un Çblouissement. Ce personnage colossal et formidable qui trìnait sur son fauteuil s'Çtait sans avertissement mÇtamorphosÇ en un pitoyable pygmÇe. 

 Fife avançait pÇniblement; ses jambes torves avaient du mal Ö

supporter la masse de son buste puissant, gauchement inclinÇ en avant. Il Çtait cramoisi mais son regard conservait toute son arrogance. Steen Çclata d'un fou rire nerveux qu'il maåtrisa quand les yeux de Fife se braquärent sur lui. Les autres, fascinÇs et muets, Çtaient pÇtrifãÇs. 

 Fife se dirigeait vers Rik qui le contemplait fixement. 

- Etait-ce moi, l'homme assis de l'autre cìtÇ de la table? 

- Je ne me rappelle plus ses traits, messire. 

 - Je ne vous demande pas de vous souvenir de son visage. 

Avez-vous oubliÇ cela? 

 FrÇnÇtiquement, il agita les bras autour de son corps. 

- Avez-vous oubliÇ mon aspect? Ma dÇmarche? 



- Il semble. que je devrais m'en souvenir, rÇpondit piteusement Rik, mais je ne

sais pas. 

 - Voyons.. Vous Çtiez assis. Il Çtait debout et vous leviez les yeux vers lui? 

- Oui. 

- Il vous toisait. Il vous dominait de toute sa taille, avez-vous dit? 

- Oui. 

A prÇsent, les deux hommes Çtaient l'un en face de l'autre. 

- Est-ce que je vous toise? 

- Non, messire- Est-ce que vous levez les yeux pour me regarder? 

 Rik Çtait assis et Fife Çtait debout : leurs yeux se trouvaient au màme niveau. 

 - Non, messire. 

 - Est-il possible que cet homme ait ÇtÇ moi? 

 - Non, messire - En àtes-vous certain? 

 - Oui. 

 - Affirmez-vous toujours que

 - Je me rappelle ce nom, rÇpondit Rik avec obstination. 

 - Alors, c'est qu'il s'est servi de mon nom? 

 - C'est... c'est sans doute cela. 

 Lentement, Fife regagna son bureau en boitillan( et se rassit avec dignitÇ. 
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 - Depuis que j'ai l'Ége d'homme, dit-il, personne ne m'a jamais vu debout. Pensez-vous qu'il soit utile de poursuivre cette discussion? 

 Abel Çtait Ö la fois embarrassÇ et ennuyÇ. Jusque-lÖ, la confÇrence avait ÇchouÇ sur toute la ligne. A chaque passe d'armes, Fife Çtait parvenu Ö tirer son Çpingle du jeu. Il avait rÇussi Ö apparaåtre sous les traits d'un martyr. Trantor l'avait contraint Ö participer Ö cette confÇrence en employant le chantage et il avait rÇduit Ö nÇant les accusations calomnieuses dont il Çtait l'objet. 

 Il diffuserait d'un bout Ö l'autre de la galaxie sa propre version des faits et il n'aurait pas Ö s'Çcarter beaucoup de la vÇritÇ pour en faire un excellent instrument de propagande antitrantorienne. 

 L'ambassadeur se demandait quelle ligne de repli adopter. Le spatio-analyste dÇcervelÇ ne pouvait plus àtre utile Ö Trantor. 

Tous les souvenirs Ø qui lui reviendraient dorÇnavant seraient accueillis par la risÇe gÇnÇrale, quelque vÇridiques qu'ils fussent. On le considÇrerait comme un outil de l'impÇrialisme" 

trantorien. Un outil brisÇ, au demeurant. 

 Mais Abel hÇsitait encore, et ce fut Junz qui prit la parole :

 - Il y a Ö mon avis une excellente raison pour ne pas clore encore cette confÇrence. Nous ne savons toujours pas exactement qui a fait subir un lavage de cerveau au psychoanalyste. 



Vous avez accusÇ l'Ecuyer de Steen et Steen vous a accusÇ. En admettant que vous vous soyez tous deux trompÇs et que vous soyez tous deux innocents, il n'en demeure pas moins que vous croyez l'un et l'autre que le coupable est l'un des Grands Ecuyers. Lequel? 

 - quelle importance cela a-t-il? s'exclama Fife. En ce qui vous concerne, aucune. Cette question serait rÇglÇe Ö l'heure qu'il est sans l'ingÇrence de Trantor et du B.I.A.S. Je finirai par dÇcouvrir le traåtre. Rappelez-vous que le responsable de ce psychosondage, quel qu'il soit, avait originellement l'intention de s'emparer du monopole du kyrt : je ne suis pas homme Ö le laisser s'Çchapper, vous pouvez m'en croire. Lorsqu'il aura ÇtÇ

identifiÇ et aura eu le sort qu'il mÇrite, votre spatio-analyste vous sera rendu sain et sauf. C'est la seule proposition que je puisse vous faire et elle est träs raisonnable. 

 que ferez-vous du coupable? 
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- C'est lÖ une affaire strictement intÇrieure qui ne vous regarde pas. 

 - Si, rÇpliqua Junz avec force. Il ne s'agit pas seulement du spatio-analyste. L'affaire a des implications beaucoup Plus vastes et je m'Çtonne que personne n'en ait encore fait Çtat. Rik n'a pas ÇtÇ sondÇ uniquement parce qu'il Çtait un spatio-analyste. 

 Abel ne voyait pas oî Junz voulait en venir au juste mais il dÇcida de mettre son poids dans la balance. 

 - Le Dr Junz se rÇfäre Çvidemment au message dans lequel le spatio-analyste Çvoquait l'existence d'un danger, fit-il d'une voix suave. 

 Fife haussa les Çpaules. 

 - Personne Ö ma connaissance, pas màme le Dr Junz, n'a attachÇ la moindre importance Ö cet aspect de la question depuis l'annÇe derniäre. NÇanmoins, votre homme est lÖ, Dr Junz. Interrogez-le. 

 - Il ne s'en souvient naturellement pas, rÇtorqua Junz avec coläre. Le sondage a une action particuliärement efficace sur les chaånes de raisonnement les plus intellectuelles du cerveau. Ce garçon ne se rappellera peut-àtre jamais plus les ÇlÇments quantitatifs de sa vie profÇssionnell

 Si ses souvenirs se sont envolÇs, que voulez-vous qu'on y fasse ? 

 - quelque chose de fort positif. quelqu'un d'autre est au courant : celui qui l'a psychosondÇ. Peut-àtre cet inconnu n'Çtait-il pas lui-màme un spatio-analyste; peut-àtre ne connaåt-il pas les dÇtails avec prÇcision. Toutefois, il a parlÇ avec Rik quand celui-ci Çtait en possession de toutes ses facultÇs. Il en a sans doute appris suffisamment pour nous mettre sur la bonne piste. Sinon, il n'aurait pas osÇ dÇtruire sa source d'informations. Rik, je

vais vous poser une question pour la forme : vous ne vous rappelez rien? 



 - Je me rappelle seulement qu'il y avait un danger et que ce danger Çtait en rapport avec les courants de l'espace, murmura Rik. 

 - Màme si vous trouviez le fin mot de l'histoire, en quoi seriez-vous plus avancÇ? demanda Fife. quel crÇdit accorder aux thÇories aberrantes que, de tout temps, des spatio-analystes Ö l'esprit dÇrangÇ ont ÇlaborÇes? Combien d'entre eux s'imaginent avoir percÇ

les secrets de l'univers alors qu'ils sont
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tellement malades que c'est Ö peine s'ils sont capables de lire les cadrans de leurs instruments? 

 - Il est possible que vous ayez raison. Avez-vous peur que je ne dÇcouvre quelque chose? 

 - Je suis opposÇ Ö ce que l'on rÇpande des rumeurs qui, vraies ou fausses, risqueraient d'affecter le commerce du kyrt. N'àtes-vous pas de mon

avis, Abel? 

 L'ambassadeur jura en son for intÇrieur. Fife cherchait Ö

crÇer une situation telle que la responsabilitÇ d'une interruption des exportations de kyrt rÇsultant de son putsch pñt àtre attribuÇe aux manoeuvres de Trantor. Mais Abel Çtait bon joueur. Calmement, sans Çmotion apparente, il fit monter les enchäres:

 - Non. Je vous conseille d'Çcouter ce que le Dr Junz a Ö dire. 

 - Merci, fit Junz. Comme vous l'avez soulignÇ, sire Fife, celui qui a sondÇ le spatio-analyste, quel qu'il soit, a certainement assassinÇ

le mÇdecin qui l'avait examinÇ. Cela implique qu'il exerçait une certaine surveillance sur ce derniet- durant son sÇjour sur Florina. 

- Et alors? 

- Il doit subsister des traces de cette surveillance. 

- Vous pensez que les indigänes sauraient qui les surveillait? 

 Pourquoi pas? 

 Vous n'àtes pas sarkite et c'est pour cela que vous vous trompez. Je vous garantis que les indigänes restent Ö leur place. 

Ils n'approchent pas les êcuyers et, si un Ecuyer les approche, ils en savent assez long pour garder les yeux fixÇs sur leurs chaussures. Si quelqu'un les avait surveillÇs, ils ne s'en seraient pas aperçus. 

 Junz frÇmit visiblement sous le coup de l'indignation. Le despotisme Çtait si profondÇment enracinÇ dans l'Éme des Ecuyers qu'ils n'Çprouvaient aucune honte Ö l'exprimer ouvertement, en toute

bonne conscience. 

 - Les indigänes ordinaires, je ne dis pas, reprit-il. Mais nous avons parmi nous un homme qui n'est pas un indigäne ordinaire. 

Il a, semble-t-il, montrÇ au-delÖ de toute expression qu'il n'est pas un Florinien respectueux des usages. Il n'a pas encore participÇ Ö la discussion et je crois qu'il est temps de lui poser quelques questions. 
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 - Le tÇmoignage de cet individu n'a aucune valeur, protesta Fife. Je profite de l'occasion pour exiger une fois de plus que Trantor le dÇfäre Ö la justice de Sark. 

- qu'il parle d'abord. 

 Abel intervint pour dire d'un ton bonhomme:

 - Je ne pense pas que lui poser quelques questions puisse àtre nuisible, Fife- S'il refuse de coopÇrer ou si ses rÇponses ne sont pas dignes de foi, nous pourrons Çtudier votre demande d'extradition. 

 Terens qui, jusque-lÖ, Çtait restÇ immobile, plongÇ dans la contemplation de ses mains croisÇes, posa un instant les yeux sur Abel. 

Junz se tourna vers le Prud'homme. 

 - Rik a rÇsidÇ dans votre village depuis le jour oî on l'a dÇcouvert, n'est-ce pas? 

- Oui. 

 - Et vous n'avez pas quittÇ votre circonscription? Je veux dire que vous ne vous àtes pas absentÇ pour des voyages d'affaires prolongÇs? 

 - Les Prud'hommes ne font pas de voyages d'affaires. Leur circonscription est leur lieu de travail. 

 Parfait. Mais dÇtendez-vous et ne soyez pas aussi susceptible. J'imagine que

vos fonctions exigent que vous soyez au

courant de la visite Çventuelle d'un êcuyer? 

 - Bien sñr. quand cela se produit. 

 - Et cela s'est-il produit? 

 Terens haussa les Çpaules. 

 Une ou deux fois. Mais ce ne sont, rien de plus que des tournÇes de routine, je vous assure. Les Ecuyers ne se salissent pas les mains avec le kyrt. Le kyrt brut, tout au moins. 

 - Un peu de respect, rugit Fife. 

 Terens le regarda. 

 - Pouvez-vous m'obliger Ö àtre respectueux? 

 Abel s'interposa :

 - N'intervenons pas, Fife, dit-il sur un ton apaisant. Vous et moi, nous ne sommes que des spectateurs. 

 L'insolence de Terens rÇjouissait Junz mais il ne manifesta pas son approbation. 

 - RÇpondez Ö mes questions sans faire de commentaires, je vous prie, Prud'homme- Je voudrais connaåtre le nom des Ecuyers qui ont visitÇ votre village au cours de l'annÇe passÇe. 
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 - Comment voulez-vous que je le sache? s'exclama Terens en fureur. Je suis incapable de rÇpondre Ö cette question, Les êcuyers sont les êcuyers et les indigänes sont les indigänes. J'ai beau àtre Prud'homme, je ne suis jamais qu'un indigäne Ö leurs yeux. Je ne vais pas les accueillir Ö la porte pour leur demander comment ils s'appellent. Je reçois simplement un message, adressÇ au Æ Prud'homme Ø et m'avertissant qu'un êcuyer viendra en inspection tel jour, que je dois prendre toutes dispositions nÇcessaires. Je dois veiller Ö ce que les ouvriers se mettent sur leur trente et un, Ö ce que la filature soit nettoyÇe et fonctionne correctement, Ö ce que les rÇserves soient amplement approvisionnÇes en kyrt, Ö ce que tout le monde ait l'air heureux et satisfait, Ö ce que les maisons soient propres et les rues rÇcurÇes, Ö ce qu'il y ait des danseuses disponibles dans le cas oî

les Ecuyers auraient envie d'assister Ö une fàte locale, et Ö ce que quelques jolies filles... 

- Cela ne m'intÇresse pas, Prud'homme. 

- Bien sñr. Mais, moi, cela m'intÇresse. 

 Apräs les contacts qu'il avait eus avec les Floriniens de l'administration civile, Junz trouvait ce Prud'homme aussi rafraåchissant qu'un verre d'eau glacÇe. Il prit la rÇsolution d'user de toute l'influence que pouvait possÇder le B.I.A.S. pour empàcher qu'il fñt livrÇ aux Ecuyers. 

 Terens poursuivit d'une voix plus calme:

 En tout cas, c'est lÖ mon rìle. quand ils arrivent, je fais la haie avec les autres. Je ne sais pas qui sont les visiteurs. Je ne leur parle pas. 

 Y a-t-il eu une inspection dans la semaine qui a prÇcÇdÇ la mort du mÇdecin de la CitÇ? Je suppose que vous savez de quelle semaine il s'agit. 

 - Je crois avoir appris la nouvelle par la vidÇo- Je ne pense pas qu'il y ait eu une inspection Ö cette Çpoque mais je ne veux pas le jurer. 

- A qui appartiennent les terres de votre circonscription? 

Un rictus dÇforma les lävres de Terens. 

- A l'Ecuyer de Fife. 

 C'est alors que Steen mit son grain de sel, lançant avec une vivacitÇ inattendue :

 - Ma parole! Vous faites le jeu de Fife avec ce genre de questions, Dr Junz! Ne voyez-vous pas que cet interrogatoire ne vous mänera nulle part? Vous fãgurez-vous que, s'il avait voulu 205

 surveiller les faits et gestes de ce personnage, il aurait pris la peine de faire le voyage pour l'avoir Ö L'oeil? Les patrouilleurs sont lÖ pour ça. Ma parole! 

 Junz parut dÇmontÇ. 

 - Dans une affaire de cet ordre, alors que l'Çconomie d'une planäte et peut-àtre sa sÇcuritÇ matÇrielle dÇpendent d'un seul homme, il est normal que le psychosondeur ne se repose pas sur les patrouilleurs pour surveiller l'intÇressÇ. 



 - Màme si celui-ci a subi un lavage de cerveau? demanda Fife. 

 Abel fit la moue et son front se rembrunit. Fife raflait sa derniäre carte. 

 Junz tenta un ultime effort. 

 - Y avait-il un patrouilleur ou un groupe de patrouilleurs particulier assurant un service de garde permanent? demandat-il d'une voix hÇsitante. 

 - Je ne m'en serais jamais rendu compte. Pour moi, les patrouilleurs ne sont que des uniformes. 

 Junz se tourna vers Valona avec la soudainetÇ d'un rapace fondant sur sa proie. Un instant plus tìt, le visage de la jeune femme avait brusquement pris une teinte cireuse tandis que ses yeux s'Çcarquillaient. 

 - qu'avez-vous, mon enfant? 

 Mais Valona se contenta de secouer la tàte en silence. 

 C'est fini, songeait Junz avec accablement. Il n'y a plus rien Ö faire. 

 Mais Valona s'Çtait levÇe. Elle tremblait. 

 - Je voudrais dire quelque chose, murmura-t-elle d'une voix altÇrÇe. 

 - Eh bien, allez-y. Je vous Çcoute. 

 Valona Çtait l'image màme de l'effroi. Elle Çtait oppressÇe, ses mains s'ouvraient et se fermaient convulsivement. 

 - Je ne suis qu'une simple paysanne, fit-elle. Ne soyez pas fÉchÇs contre moi, s'il vous plaåt. C'est juste que les choses semblent n'avoir pu se passer que d'une seule maniäre. Est-ce que mon Rik Çtait tellement important? 

 - Oui, il Çtait träs, träs important, rÇpondit doucement Junz. 

Je crois qu'il l'est toujours. 

 - Alors, ce que vous expliquiez est sñrement vrai. Celui qui l'a dÇposÇ sur Florina n'aurait pas osÇ le quitter des yeux une minute. N'est-ce pas? Des fois qu'il aurait ÇtÇ battu par le 206

 contremaåtre Ö la fãlature ou bombardÇ Ö coups de pierres par les enfants. Ou s'il Çtait tombÇ malade et Çtait Æmort. Celui qui a fait ça ne l'aurait pas abandonnÇ au milieu des champs oî Rik aurait pu mourir avant qu'on le dÇcouvre, n'est-ce pas? Il n'aurait pas comptÇ sur la chance pour le sauver. 

A prÇsent, Valona s'exprimait avec volubilitÇ. 

 Continuez, dit Junz qui la considÇrait avec attention. 

 Il y a une personne qui a surveillÇ Rik däs le dÇbut. Elle l'a trouvÇ dans la campagne, elle s'est arrangÇe pour que je m'occupe de lui, elle l'a protÇgÇ et elle Çtait journellement au courant de tout ce qu'il faisait. Màme de la visite au mÇdecin parce que je lui en ai parlÇ. C'est lui! C'est lui! acheva-t-elle dans un cri, le doigt braquÇ sur Myrlyn Terens. 

 A ces mots, Fife lui-màme perdit son calme surhumain : ses, bras se raidirent sur son bureau et son torse massif se souleva de deux bons centimätres tandis que sa tàte pivotait et que son regard se posait sur le Prud'homme. 



CHAPITRE LES VAINqUEURS. 

 On eñt dit qu'ils Çtaient tous frappÇs d'une paralysie des cordes vocales. Rik lui-màme ne pouvait que contempler Valona et Terens d'un regard incrÇdule. 

 Le rire strident de Steen brisa enfin le silence. 

- C'est la vÇritÇ. Parole! Je le dis depuis le commencement. 

L'indigäne Çtait Ö la solde de Fife. VoilÖ qui montre bien l'homme qu'il est! Il a payÇ un indigäne pour... 

- C'est un mensonge infernal! 

 Ce n'Çtait pas Fife qui protestait ainsi mais le Prud'homme. Il avait sautÇ sur ses pieds et une flamme passionnÇe brillait dans ses prunelles. 

 - qu'est-ce qui est un mensonge? demanda Abel qui paraissait le moins Çmu. 

 Terens le contempla un instant d'un air incomprÇhensif avant de rÇpondre d'une voix entrecoupÇe :

 - Ce qu'a dit l'êcuyer. Je n'ai jamais ÇtÇ Ö la solde d'un Sarkite. 

 Et ce que disait cette fille? Est-ce aussi un mensonge? 
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 Terens se passa la langue sur les lävres. 

 - Non. C'est vrai. C'est moi qui ai psychosondÇ Rik. - Il ajouta avec vivacitÇ: - Ne me regarde pas de cette façon, Lona. 

je ne voulais pas lui faire de mal. Je n'avais pas prÇvu ce qui est arrivÇ ensuite. 

 Il se rassit. 

 - C'est une machination! s'Çcria Fife. Je ne sais pas exactement ce que vous

avez tramÇ, Abel, mais il est totalement

impossible que ce criminel se soit rendu coupable d'un pareil dÇlit. Seul un grand Ecuyer aurait eu les connaissances requises et disposÇ des moyens d'exÇcution indispensables pour perpÇtrer ce forfait, c'est indiscutable. Cherchez-vous Ö tirer votre ami Steen du pÇtrin en manigançant une fausse confession? 

 Terens se pencha en avant, les mains Çtroitement nouÇes. 

 - Je ne suis pas non plus Ö la solde des Trantoriens. 

 Fife fit mine de l'ignorer. 

 Le dernier Ö reprendre ses esprits fut Junz. Pendant de longues minutes, il avait ÇtÇ incapable d'accepter le fait que Rik n'Çtait pas rÇellement dans la piäce mais se trouvait quelque part Ö l'ambassade trantorienne, qu'il ne voyait qu'une image aussi impalpable que celle de Fife. Il aurait voulu prendre le Prud'homme par l'Çpaule et lui parler seul Ö seul. Mais c'Çtait impossible... 

 - Inutile de discuter avant d'avoir entendu cet homme, dit-il enfin. Nous avons besoin de connaåtre tous les dÇtails. S'il est vraiment responsable de ce lavage de cerveau, ces dÇtails nous seront indispensables. Et s'il ne l'est pas, nous en aurons la preuve par le rÇcit qu'il essaiera de nous faire avaler. 

 - Si vous voulez savoir ce qui s'est passÇ, je vais vous le dire! 

s'exclama Terens. Conserver le silence ne peut plus me servir Ö

rien. Apräs tout, c'est Sark ou c'est Trantor. Alors, quelle importance? J'aurai au moins l'occasion d'Çtaler une ou deux choses au grand

jour. 

 MÇprisant, il tendit le bras vers Fife. 

 - Voici un Grand êcuyer. Seul un Grand êcuyer, prÇtend ce Grand êcuyer, possäde les connaissances et les moyens nÇcessaires pour opÇrer

un psychosondage. Et il le croit! Mais que

sait-il! que savent les Sarkites? 

 Æ Ce ne sont pas eux qui gouvernent. Ce sont les Floriniens! 
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sont les papiers qui gouvernent Sark. Certes, la plupart des Floriniens sont broyÇs au point de ne màme Plus Pouvoir gÇmir, mais vous ne savez pas ce que nous pourrions faire, si nous le voulions, au nez et Ö la barbe de ces damnÇs êcuyers! Eh bien, je vais vous dire ce que j'ai fait, moi! 

 Æ L'annÇe derniäre, J'ai exercÇ Ö titre temporaire les fonctions de directeur du trafic Ö l'astrodrome. Cela faisait partie de ma formation. C'est enregistrÇ aux archives. Vous aurez un peu de mal Ö retrouver le rìle parce que le directeur du trafic officiel est un Sarkite. Il en a le titre mais c'Çtait moi qui faisais le travail. Mon nom est portÇ dans un Çtat signalÇtique spÇcial sous la rubrique Æ personnel indigäne Ø. Jamais un Sarkite ne se salirait les mains avec cette liste. 

 Æ quand la dÇlÇgation du B.I.A.S. a transmis le message du spatio-analyste au port en demandant qu'une ambulance attende le navire, c'est moi qui l'ai reçu. Je n'ai pas rendu compte de la partie de ce message qui parlait d'un danger menaçant Florina. 

 ÆJe me suis arrangÇ pour rencontrer le spatio-analyste sur un petit astrodrome de dÇgagement. Cela m'a ÇtÇ facile. Tous les leviers dont dÇpend l'administration de Sark Çtaient Ö portÇe de main. J'Çtais fonctionnaire civil, ne l'oubliez pas. Un Grand Ecuyer n'aurait pas pu faire ce que j'ai fait Ö moins de donner l'ordre Ö un Florinien- d'agir Ö sa place. Moi, je n'avais besoin de personne. VoilÖ en ce qui concerne la connaissance et les moyens. 

 Æ J'ai donc rencontrÇ le spatio-analyste Ö l'insu des Sarkites et du B.I.A.S. Je lui ai arrachÇ le maximum d'informations et je me suis employÇ Ö les utiliser en faveur de Florina et contre Sark. 

 Fife ne put s'empàcher de demander:



- Les lettres, c'est vous qui nous les avez envoyÇes? 

- C'est moi, Grand êcuyer, rÇpondit calmement Terens. Je pensais pouvoir m'emparer d'une quantitÇ suffisante de terres Ö

kyrt pour traiter avec les Trantoriens en leur mettant le couteau sous la gorge et vous chasser de la planäte. 

- C'Çtait de la folie! 

 - Peut-àtre. En tout cas, cela n'a pas marchÇ. J'ai dit au spatio-analyste que j'Çtais l'Ecuyer de Fife. Il le fallait parce qu'il savait que Fife Çtait l'homme le plus puissant de Sark. 
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ri car il s'imaginait que Fife ne cherchait que le bien de Florina. 

 - Malheureusement, il Çtait plus pressÇ que moi. Chaque jour perdu, affirmait-il, Çtait une catastrophe. Moi, j'avais avant tout besoin de temps pour manipuler Sark. Il devenait de plus en plus diff ãcile Ö contrìler et, finalement, j'ai dñ le soumettre Ö la psychosonde. Il m'a fallu me procurer un appareil. J'avais vu comment on s'en sert Ö l'hìpital. J'avais une idÇe de son fonctionnement. Une idÇe hÇlas insuffisante. 

 - J'ai rÇglÇ la sonde de façon Ö effacer l'anxiÇtÇ des couches superficielles du cerveau. C'est une opÇration simple. J'ignore encore ce qui s'est produit. J'imagine que l'angoisse Çtait profonde, träs profonde. La sonde l'a automatiquement poursuivie jusqu'Ö 

ses

racines, Çliminant du màme coup la majeure

partie de la conscience. Il n'est plus restÇ qu'une crÇature dÇmentalisÇe. Je vous demande pardon, Rik. 

 Rik, qui avait ÇcoutÇ Terens avec une attention intense, dit tristement :

 - Vous n'auriez pas dñ vous livrer Ö cette intervention sur moi, Prud'homme, mais,je sais ce que vous Çprouviez. 

 - Oui, vous avez vÇcu sur Florina. Vous connaissez les patrouilleurs, les êcuyers, la diffÇrence qu'il y a entre la CitÇ

Basse et la CitÇ Haute. 

 Terens reprit le fãl de son rÇcit:

 - Le spatio-analyste Çtait donc rÇduit Ö un Çtat vÇgÇtatif. Il ne fallait pas qu'il fñt dÇcouvert par quelqu'un qui rÇussirait Ö

l'identifier. Je ne pouvais pas le tuer. J'Çtais certain qu'il recouvrerait la mÇmoire et j'avais encore besoin des renseignements qu'il dÇtenait. Sans compter que, si je le tuais, je me discrÇditais aux yeux de Trantor et du B.I.A.S. dont l'aide me serait plus tard nÇcessaire. D'ailleurs, Ö cette Çpoque, j'Çtais incapable de tuer. 

 Æ Je me suis dÇbrouillÇ pour me faire transfÇrer sur Florina en tant que Prud'homme et j'ai amenÇ le spatio-analyste avec moi en me servant de faux papiers. Je me suis alors arrangÇ pour qu'on le dÇcouvre et pour que Valona prenne soin de lui. Par la suite, je n'ai plus couru de danger sauf une seule fois: quand il s'est fait examiner par un mÇdecin. J'ai dñ pÇnÇtrer dans la gÇnÇratrice de la CitÇ Haute. Ce n'Çtait pas impossible. Les ingÇnieurs Çtaient sarkites mais les gardiens Çtaient floriniens. 
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 sur Sark pour savoir comment rÇaliser un court-circuit. 

Il m'a fallu attendre trois jours le moment favorable. Apräs cela, il ne m'a plus ÇtÇ difficile de tuer. Mais j'ignorais que le mÇdecin conservait le double de ses dossiers dans ses deux cabinets. Je regrette de l'avoir ignorÇ. 

 De sa place, Terens voyait le chronomätre mural dans le bureau de Fife. 

 - Et il y a cent heures -j'ai l'impression qu'il y a cent ans! Rik a commencÇ

de se souvenir. Vous savez tout, maintenant. 

 - Non, fit Junz, nous ne savons pas tout. Vous n'avez pas donnÇ de dÇtails sur la catastrophe planÇtaire annoncÇe par le spatio-analyste. 

 - Vous vous figurez que j'ai saisi les dÇtails de son histoire? 

C'Çtait - excusez-moi, Rik - c'Çtait totalement dÇlirant. 

 Les yeux de Rik flamboyärent. 

 - Non! Ce ne pouvait pas àtre du dÇlire. 

 - Il avait un vaisseau. Oî est-il? 

 - A la ferraille et depuis longtemps. Ordre a ÇtÇ donnÇ de l'envoyer Ö la casse. SignÇ par mon chef hiÇrarchique. Un Sarkite ne lit naturellement jamais les papiers qu'on lui soumet. 

L'astronef a ÇtÇ dÇtruit sans que personne ait posÇ de questions. 

 - Et ses documents? Vous avez dit qu'il vous les avait montrÇs. 

 Fife intervint soudain dans le dialogue

 - Livrez-nous cet homme et nous dÇcouvrirons ce qu'il sait. 

 - Non, rÇpondit Junz. Son premier crime a ÇtÇ commis Ö

l'encontre du B.I.A.S. Il a enlevÇ un spatio-analyste et a attentÇ

Ö sa santÇ mentale. Il nous appartient. 

- Junz a raison, dit Abel. 

 Terens reprit la parole :

 - Sachez que j'ai pris mes prÇcautions avant de partir. Je sais oî sont les documents. Ni les Sarkites ni les Trantoriens ne trouveront leur cachette. Si vous les voulez, il faudra d'abord que vous acceptiez de m'accorder le statut de rÇfugiÇ politique. 

J'ai agi par patriotisme, uniquement pour dÇfendre les intÇràts de ma planäte. Un Sarkite, un Trantorien ont le droit de se proclamer patriotes. Pourquoi un Florinien n'aurait-il pas le màme droit? 
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 - L'ambassadeur a promis que vous serez remis au B.I.A.S., fit Junz. Je vous donne l'assurance que nous ne vous livrerons pas aux Sarkites. Vous aurez Ö rÇpondre devant la justice du traitement que vous avez fait subir au spatio-analyste. Je ne saurais prÇjuger la dÇcision du tribunal mais si vous vous montrez coopÇratif, cela jouera en votre faveur. 

 Terens dÇvisagea Junz d'un regard aigu. 

 - Soit! Je prends le risque, docteur, et je vous fais confiance... Selon les

dires du spatio-analyste, le soleil de Florina est au stade prÇ-nova. 

- quoi? 

 Cette exclamation ou son Çquivalent avait fusÇ de toutes les bouches sauf de celle de Valona. 

 - il va exploser, fit Terens avec un sourire sardonique. Alors, Florina tout entiäre se volatilisera comme une bouffÇe de fumÇe - Je ne suis pas spatio-analyste mais j'ai entendu dire qu'il n'existe aucun moyen de prÇdire Ö quel moment une Çtoile doit exploser, laissa tomber Abel. 

 - C'est vrai, acquiesça Junz. Jusqu'Ö prÇsent, tout au moins. 

Rik vous a-t-il expliquÇ les raisons qui l'avaient conduit Ö cette conclusion? 

 - Je suppose qu'elles sont prÇcisÇes dans ses documents. Je me rappelle seulement qu'il Çtait question du courant de carbone. 

- Pardon? 

 - Il ne cessait de rÇpÇter: -Le courant du carbone dans l'espace... Le courant du carbone dans l'espace... Ø Et aussi l'expression Æ effet catalytique Ø. C'est tout. 

 Steen pouffa, Fife fronça les sourcils et Junz Çcarquilla les yeux. Soudain, il murmura:

 - Excusez-moi un moment. Je reviens tout de suite. 

 Il quitta le champ de rÇception du cube et parut se dÇmatÇrialiser. 

 Un quart d'heure plus tard, il rÇapparaissait. 

 La stupÇfaction se peignit sur ses traits : il n'y avait plus personne sinon Fife et Abel. 

 - Oî sont passÇs... 

 Abel ne le laissa pas continuer. 

 - Nous vous attendions, Dr Junz. Le spatio-analyste et la Florinienne sont en

route pour l'ambassade. La confÇrence est terminÇe. 
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 - TerminÇe! Sainte Galaxie, nous avons Ö peine commencÇ! 

Il me faut vous expliquer les conditions qui permettent la formation des nova. 

 Abel s'agita avec gene sur son siäge. 

 - Ce n'est pas nÇcessaire, Dr Junz. 

 - Oh si! C'est essentiel! Accordez-moi cinq minutes. 

 - Laissez-le parler, dit Fife. 

 Il souriait. 

 - Prenons les choses au dÇbut. Les plus anciens documents scientifãques de la civilisation galactique prouvent que l'on savait däs cette Çpoque que l'Çnergie des Çtoiles provient de leurs transformations nuclÇaires internes. On sait aussi que, du fait de la structure interne des Çtoiles, deux types de transformation nuclÇaire, et deux seulement, sont capables de dÇgager l'Çnergie nÇcessaire. Dans l'un et l'autre cas, il y a conversion de l'hydrogäne en hÇlium. La premiäre rÇaction est directe : deux atomes d'hydrogäne se combinent avec deux neutrons pour donner un noyau d'hÇlium. La seconde est indirecte et comporte plusieurs Çtapes. Au terme de la derniäre, l'hydrogäne devient de l'hÇlium mais des noyaux carbone interviennent au cours des phases intermÇdiaires. Ils ne sont pas utilisÇs mais se reconstituent Ö 

mesure

que les rÇactions se succädent, de sorte qu'une infime dose de carbone qui se reforme constamment peut servir Ö convertir de träs grosses quantitÇs d'hydrogäne en hÇlium. En d'autres termes, le carbone agit comme un catalyseur. Cela, on le savait dÇjÖ dans la prÇhistoire, Ö l'Çpoque - si elle a jamais existÇ - oî l'humanitÇ Çtait concentrÇe sur une unique planäte. 

 - Si tout le monde le sait, vous nous faites perdre notre temps, me semble-t-il, dit Fife. 

 - Mais c'est lÖ tout ce que nous savons! On n'a jamais pu dÇterminer lequel de ces deux processus nuclÇaires se manifeste au sein des Çtoiles ou si les deux entrent en jeu. Il y a toujours eu deux Çcoles de pensÇe. En gÇnÇral, l'opinion dominante a ÇtÇ en faveur de la conversion directe de l'hydrogäne en hÇlium parce que c'Çtait l'explication la plus simple. 

 ÆOr, la thÇorie de Rik doit àtre la suivante : la conversion directe de l'hydrogäne est la source normale de l'Çnergie stellaire mais, dans certaines conditions, l'action catalytique du carbone intervient pour accÇlÇrer le processus, pour prÇcipiter la rÇaction, pour augmenter la chaleur de l'Çtoile. 
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 Æ Il y a des courants dans l'espace. Personne ne l'ignore. Entre autres, des courants de carbone. Les Çtoiles qui traversent ces courants s'emparent d'innombrables atomes. Toutefois, la masse totale des atomes qu'elles attirent ainsi est microscopique par rapport Ö celle des corps cÇlestes qui ne sont aucunement affectÇs. Sauf lorsqu'il s'agit du carbone! Une Çtoile qui rencontre un courant d'une densitÇ en carbone anormale devient instable. Je ne sais combien il faut d'annÇes, de siäcles ou de dizaines de millÇnaires pour que les atomes de carbone diffusent jusqu'au noyau d'une Çtoile, mais cela demande probablement beaucoup de temps, ce qui signifie que le courant de carbone doit àtre large et que l'angle selon lequel l'Çtoile le coupe doit àtre faible. Toujours est-il que lorsque la quantitÇ de carbone qui s'infiltre dÇpasse un seuil critique, le rayonnement stellaire prend des proportions formidables. Les couches supÇrieures cädent sous l'effet d'une explosion d'une puissance inimaginable et vous avez une nova. Est-ce que vous comprenez? 

 Junz se tut. 



 - Et vous avez dÇcouvert tout cela en l'espace de deux minutes Ö partir d'une vague formule que, selon les dires du Prud'homme, le spatio-analyste a prononcÇe voici un an? dit Fife. 

 - Parfaitement, et ce n'est pas surprenant. L'analyse spatiale est mñre pour cette thÇorie. Si Rik ne l'avait pas avancÇe, quelqu'un d'autre l'aurait rapidement fait Ö sa place. En fait, on a dÇjÖ soutenu des thÇories analogues mais elles n'ont jamais ÇtÇ

prises au sÇrieux. A cette Çpoque, les mÇthodes de l'analyse spatiale n'Çtaient pas encore au point et personne ne pouvait expliquer pourquoi une Çtoile donnÇe se trouvait brutalement saturÇe de carbone en excäs. 

 Æ Mais nous connaissons maintenant l'existence des courants de carbone. Nous sommes en mesure de dÇfånir leurs trajectoires, d'identifier

les Çtoiles qui les ont croisÇs depuis dix mille ans et d'Çtablir une comparaison avec la formation des nove et les variations de rayonnement enregistrÇes. C'est Ö ce travail que Rik a dñ s'atteler. Ce sont ses calculs et ses observations qu'il a dñ essayer de montrer au Prud'homme. Mais c'est lÖ un aspect secondaire du probläme. Il faut organiser l'Çvacuation immÇdiate de Florina. 

 - Je savais bien que nous finirions par en arriver lÖ, dit calmement Fife. 
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 - Je regrette, Junz, fit Abel, mais c'est tout Ö fait impossible. 

 - Pourquoi? 

 - quand le soleil de Florina explosera-t-il? 

 - Je ne sais pas mais, Ö en juger par l'inquiÇtude que Rike manifestait l'annÇe derniäre, je pense que nous n'avons guäre de temps devant

nous. 

 - Mais vous àtes dans l'incapacitÇ de fåxer une date? 

 - êvidemment. 

 - quand serez-vous en mesure de la fixer? 

 - Je ne peux pas le dire. Màme si nous retrouvons les calculs de Rik, il faudra tous  les vÇrifier. 

 - Pouvez-vous nous donner l'assurance que la thÇorie du spatio-analyste s'avÇrera? 

 Junz fronça les sourcils. 

 - Je suis personnellement convaincu qu'elle l'est, mais aucun savant ne vous garantira Ö l'avance qu'une thÇorie est juste. 

 - Par consÇquent, vous voulez que Florina soit ÇvacuÇe sur la foi d'une simple hypothäse? 

 - Je considäre que la destruction de toute une population planÇtaire constitue un risque qu'il est impossible de prendre. 

 - Si Florina Çtait une planäte ordinaire, je serais de votre avis. Mais Florina est la rÇserve galactique du kyrt On ne peut pas faire ce que vous demandez. 



 - Vous vous àtes entendu avec Fife pendant mon absence? 

demanda Junz avec coläre. 

 - Laissez-moi vous expliquer, Dr Junz, fit l'êcuyer. Le gouvernement de Sark ne consentira jamais Ö Çvacuer Florina, màme si le B.I.A.S. affirmait avoir la preuve du bien-fondÇ de votre thÇorie de la nova. Trantor ne pourrait pas nous forcer la main : la galaxie accepterait peut-àtre que l'on dÇclare la guerre Ö Sark pour le maintien du marchÇ du kyrt mais elle n'admettra jamais une guerre ayant pour but la destruction de ce marchÇ. 

 - Exact, approuva Abel. Je crains que, dans un conflit de ce type, la population ne nous soutienne pas. 

 Un profond dÇgoñt envahissait Junz. Toute une population planÇtaire ne comptait pas en face des impÇratifs de la nÇcessitÇ 

Çconomique! 

 - êcoutez-moi. Il ne s'agit pas d'une planäte mais d'une galaxie tout entiäre. Actuellement, vingt novae naissent chaque 215

ann& dans la galaxie. En outre, sur les cent milliards d'Çtoiles qui composent celle-ci, il y en a environ deux mille dont le rayonnement se modifãe suffisamment pour rendre inhabitables leurs Çventuelles planätes satellites. Les humains occupent un million de systämes stellaires. Cela signifåe qu'une fois tous les cinquante ans en moyenne, une planäte habitÇe devient trop chaude pour que la vie s'y maintienne. C'est lÖ un fait historique. Tous les cinq mille ans, une planäte habitÇe Ö

cinquante chances sur cent d'àtre volatilisÇe par une nova. 

 ÆSi Trantor ne fait rien pour Florina, s'il permet que la planäte et sa population soient gazÇifåÇes, tous les peuples de la galaxie sauront que, lorsque leur tour viendra, ils ne pourront compter sur aucune aide si cette aide va Ö l'encontre des intÇràts Çconomiques d'une poignÇe de ploutocrates. Pouvez-vous prendre un risque pareil, Abel? 

 Æ En revanche, aidez Florina et vous montrerez que Trantor place sa responsabilitÇ envers la population galactique au-dessus de la sauvegarde des simples droits de propriÇtÇ. Trantor en retirera un avantage qu'il n'obtiendrait jamais par la force. 

 Abel inclina le front et hocha la tàte d'un air las. 

- Non, Junz. Je trouve votre thäse sÇduisante mais elle n'est pas rÇaliste. Je ne peux pas tabler sur une option passionnelle face aux consÇquences politiques certaines qu'aurait toute tentative en vue de mettre fin Ö la production du kyrt. En fait, je pense qu'il serait sage d'Çviter d'approfondir votre thÇorie. 

L'idÇe qu'elle pourrait àtre vraie ferait trop de mal. 

- Mais si elle l'est? 

 - Nous devons partir du postulat qu'elle ne l'est pas. Je suppose que c'Çtait pour prendre contact avec le B.I.A.S. que vous vous àtes absentÇ tout Ö l'heure? 

- Oui. 



 - Cela ne fait rien. Trantor possäde assez d'influence pour convaincre le Bureau de renoncer Ö enquàter. 

 - Je ne le crois pas. Messieurs, nous possÇderons bientìt le secret du kyrt bon marchÇ. Nova ou pas, il n'y aura plus de monopole du kyrt dans un an. 

- que voulez-vous dire? 

 - Nous en arrivons au point essentiel de ce dÇbat, Fife. LAe kyrt pousse sur Florina Ö l'exclusion de toute autre planäte habitÇe. Ailleurs, sa graine ne donne que de la cellulose banale. 
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planäte habitÇe dont le soleil a atteint le stade prÇ-nova. Sans doute en est-il ainsi depuis qu'il est entrÇ dans le courant de carbone, il y a peut-àtre des milliers d'annÇes de cela si l'angle de pÇnÇtration Çtait petit. Il semble donc plausible que le kyrt et la phase prÇ-nova aillent de pair. 

 - C'est insensÇ! s'Çcria Fife. 

 - Vraiment? Il faut bien qu'il existe une raison pour que le kyrt soit du kyrt sur Florina et du coton ailleurs. Les savants ont multipliÇ les essais de production artificielle de kyrt mais, comme ils travaillaient en aveugles, ils ont toujours ÇchouÇ. 

DÇsormais, ils sauront que l'apparition du kyrt est liÇe Ö certains facteurs dÇpendant du passage d'un systäme stellaire Ö l'Çtat de prÇ-nova. 

 - Les savants ont tentÇ de reconstituer les caractÇristiques du rayonnement du soleil florinien, objecta Fife. 

 Son ton Çtait mÇprisant. 

 - Oui, avec des arcs Çlectriques qui ne reproduisaient que le spectre visible et l'ultra-violet. Mais le rayonnement infrarouge et les longueurs d'onde infÇrieures? Et les champs magnÇtiques? 

Et les Çmissions d'Çlectrons? Et l'effet des rayons cosmiques? Je ne suis ni physicien ni biochimiste et il se peut qu'il existe des facteurs que j'ignore totalement. Mais, maintenant, les physiciens et les biochimistes sauront dans quelle direction chercher. 

Et ils sont lÇgion. Je vous garantis que le probläme sera rÇglÇ

avant un an. 

 - A prÇsent, l'Çconomie est du cìtÇ de l'humanitÇ. La galaxie veut du kyrt bon marchÇ et si elle le trouve ou imagine qu'elle le trouvera bientìt, elle rÇclamera l'Çvacuation de Florina. Pas par bontÇ d'Éme mais pour en finir enfin avec le despotisme de Sark qui lui tient la dragÇe haute. 

- Vous bluffez! gronda Fife. 

 - Est-ce Çgalement votre avis, Abel? Si vous aidez les êcuyers, Trantor apparaåtra comme le sauveur, non pas du commerce du kyrt, mais du monopole du kyrt. Pouvez-vous encourir ce risque? 

- Trantor peut-il encourir celui d'une guerre? demanda Fife. 

- Une guerre? Vous dÇraisonnez! Nova ou pas nova, nos domaines floriniens ne vaudront plus rien, messire. Vendez! 



Vendez Florina. Trantor peut payer. 

 - Vous voulez que nous achetions une planäte? s'exclama Abel avec effarement. 
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 - Et pourquoi pas? Trantor est assez riche pour cela et la popularitÇ que lui vaudra ce geste le remboursera au centuple. 

S'il ne suffit pas d'annoncer aux peuples de l'univers que vous sauvez cent millions de vies humaines, dites-leur que vous leur fournirez le kyrt Ö bas prix. Il n'en faudra pas plus. 

- il faut que je rÇflÇchisse, murmura Abel. 

Son regard se posa sur l'êcuyer. Fife baissa les yeux. 

- il faut que je rÇflÇchisse, fit Ö son tour le Sarkite apräs un long silence. 

Junz Çclata d'un rire rauque. 

 - RÇflÇchissez vite. Cette histoire de kyrt ne va pas tarder Ö

s'Çbruiter. Rien ne peut empàcher qu'elle se rÇpande et, Ö ce moment, vous n'aurez plus ni l'un ni l'autre votre libertÇ

d'action. A l'heure qu'il est, vous pouvez encore vous entendre. 

 Le Prud'homme Çtait accablÇ. 

 - C'est vrai? rÇpÇtait-il inlassablement. C'est vrai? Florina est condamnÇe? 

- C'est vrai, rÇpondit Junz. 

Terens leva les bras au ciel et les laissa retomber le long de son corps. 

 - Si vous voulez les papiers de Rik, vous les trouverez dans les archives de mon village natal. Je les ai substituÇs Ö des piäces d'Çtat civil vieilles d'un siäcle et plus. Personne ne pouvait avoir de raison d'y mettre le nez. 

 - Je suis certain que nous pouvons conclure un arrangement avec le B.I.A.S., Terens. Il nous faut quelqu'un sur Florina, un homme qui connaisse les Floriniens, qui nous dise comment leur prÇsenter les choses, comment organiser l'Çvacuation dans les meilleures conditions, quelle planäte choisir pour qu'elle convienne Ö la population transfÇrÇe. Acceptez-vous de nous pràter votre concours? 

 - Et m'en tirer sans àtre inquiÇtÇ ni poursuivi pour meurtre? 

Pourquoi pas? - Soudain, les yeux du Prud'homme s'embuärent. Mais, n'importe

comment, je suis perdant. Je n'aurai plus

de patrie, plus de foyer. Nous sommes tous perdants. Les Floriniens perdent leur planäte, les Sarkites perdent leur richesse, les Trantoriens perdent leur espoir d'hÇriter cette richesse. Il n'y a pas de gagnants. 

 Junz rÇpliqua doucement
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 - A moins que vous ne teniez compte du fait que, dans la nouvelle galaxie - une galaxie libÇrÇe de la Menace de l'instabilitÇ 



stellaire, 

une galaxie oî le kyrt sera Ö la portÇe de tous, une galaxie qui aura fait un bond immense en direction de l'unifãcation politique -, il y aura quand màme des gagnants. Un quadrillion de gagnants. Les peuples de la galaxie. Les vainqueurs, ce sont eux
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NIVEAUA êPILOGUE, UN AN APRäS. 

 Rik! Rik! - Junz, les bras tendus, se hÖtait vers l'astronef. - Et Lona! 

Je ne

vous aurais jamais reconnue. Comment allez-vous? Comment allez-vous? 

 - On ne peut mieux. Vous avez reçu notre lettre, Ö ce que je vois, fit Rik. 

- Bien sñr! Dites-moi... que pensez-vous de tout cela Ils se dirigeaient vers les services de Junz- Nous sommes retournÇs dans notre

ancien village ce matin, 

dit tristement Valona. Les champs sont dÇserts... 

 Elle Çtait habillÇe comme une citoyenne de l'empire et non plus comme une paysanne florinienne - Oui, ce doit àtre sinistre pour quelqu'un

qui a vÇcu Ici. 

Moi-màme, ce spectacle me paraåt un peu plus dÇsolant chaque jour qui passe. Mais je resterai aussi longtemps que je le pourrai. Le rayonnement Çmis par le soleil de Florina prÇsente un extraordinaire intÇràt thÇorique. 

 - Le nombre de gens qui ont ÇtÇ ÇvacuÇs en moins d'un an.. 

Cela rÇväle une organisation admirable. 

 - Nous faisons de notre mieux. Rik. Oh! Je devrais vous appeler par votre vrai nom. 

 - N'en faites rien, je vous en prie. Je ne m'y habituerai jamais. Je m'appelle Rik. C'est toujours le seul nom dont je me souvienne. 

 -Avez-vous pris une dÇcision? Allez-vous revenir Ö la spatio-analyse? 

Rik secoua la tàte. 

- J'ai pris ma dÇcision: c'est non. Je ne recouvrerai jamais 220

intÇgralement la mÇmoire. Les souvenirs de ma vie professionnelle ont irrÇmÇdiablement disparu. Mais cela M'est Çgal. Je retournerai sur la Terre... A propos, j'avais espÇrÇ voir le Prud'homme... 

 - Je ne pense pas que vous le rencontrerez. Il s'est absentÇ

pour la journÇe. Je crois qu'il Çprouve un sentiment de culpabilitÇ. Vous ne lui en voulez pas? 



 - Non. Il n'avait pas de mauvaises intentions et il a transformÇ mon existence de bien des façons. Pour le mieux. 

D'abord, j'ai rencontrÇ Lona il prit la jeune fille par les Çpaules. Elle leva

les yeux vers lui et lui sourit. 

 - Et puis, il m'a guÇri de quelque chose, enchaina Rik. J'ai compris pourquoi j'Çtait devenu spatio-analyste. Je sais pourquoi präs du tiers

des spatio-analystes qui sont recrutÇs

viennent de la màme planäte, la Terre. quiconque habite un monde radio-actif est condamnÇ Ö grandir dans la peur et l'insÇcuritÇ. Un faux

pas et ce peut àtre la mort. La surface meme de notre planäte est le plus dangereux de nos ennemis. 

 Æ Alors, une sorte d'angoisse se dÇveloppe en nous, Dr Junz : la peur des planätes. Nous ne sommes bien que dans l'espace: c'est le seul endroit oî nous soyons Ö l'abri. 

- Et vous n'Çprouvez plus ce sentiment, Rik? 

 - Plus du tout. Je ne me rappelle màme pas l'avoir jamais ÇprouvÇ. quand le Prud'homme a employÇ une sonde psychique pour chasser mon angoisse, il a nÇgligÇ de rÇgler le contrìle de l'intensitÇ. Il imaginait n'avoir Ö neutraliser qu'une anxiÇtÇ

rÇcente et superficielle. Or, mon esprit recelait une angoisse profondÇment enracinÇe. La sonde l'a ÇliminÇe. En un sens, cela a valu la peine, màme si tant d'autres choses ont disparu avec cette angoisse. Maintenant, je n'ai plus Ö vivre dans l'espace. Je peux retourner sur la Terre. Je peux y travailler et la Terre a besoin des hommes. Elle en aura toujours besoin. 

 - Pourquoi ne pouvons-nous pas faire pour la Terre ce que nous faisons pour Florina, Rik? demanda Junz. A quoi bon laisser les Terriens plongÇs dans la terreur et l'angoisse? La galaxie est grande. 

 - Non, rÇpondit Rik avec vÇhÇmence. C'est diffÇrent. La Terre a un passÇ, Dr Junz. Beaucoup de gens n'en croient rien mais nous savons, nous les Terriens, qu'elle a ÇtÇ le berceau de la race humaine. 
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 - Peut-àtre. Je ne peux dire ni oui ni non. 

 - C'est vrai! On ne peut pas l'abandonner. Un jour, nous la transformerons, un jour sa-surface redeviendra ce qu'elle Çtait jadis. D'ici lÖ... nous resterons. 

 - Et maintenant, je suis une Terrienne, dit doucement Valona. 

 Rik, la tàte levÇe, contemplait l'horizon. La CitÇ Haute avait le màme Çclat criard mais elle Çtait vide. 

 - Combien de personnes reste-t-il encore sur Florina, Dr Junz? 

 - A peu präs vingt millions. Nous ralentissons la cadence des dÇparts Ö mesure que l'Çvacuation progresse. Il est nÇcessaire de maintenir un certain Çquilibre. Au cours des mois Ö venir, il faut que le reliquat de la population constitue toujours une unitÇ Çconomique. Bien sîr, nous ne sommes qu'au premier stade de l'opÇration. La plupart des ÇvacuÇs logent encore dans des camps provisoires installÇs sur les mondes voisins. C'est une Çpreuve inÇvitable. 

 - quand le dernier Florinien aura-t-il quittÇ la planäte? 

 - En rÇalitÇ, il en demeurera toujours un. 

 - Je ne comprends pas. 

 - Le Prud'homme a officieusement demandÇ de rester. Il y a ÇtÇ tout aussi officieusement autorisÇ. Cette dÇcision ne sera pas rendue publique. 

 - Il veut rester! - Rik Çtait atterrÇ. - Mais, au nom de la galaxie, pourquoi? 

 Junz rÇpondit:

 - Jusqu'Ö maintenant, je n'en savais rien, mais je crois que j'ai compris ses raisons en vous Çcoutant parler de la Terre. Il ressent ce que vous ressentez vous-màme. Il dit qu'il ne peut supporter l'idÇe de quitter Florina pour mourir seul NIVEAUA FIN. 
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